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AVERTISSEMENT. 



(Jet Ouvrage a été commencé i^er$ lafn de Van 
1802 pour f'Aihénée de Paris. Ce que f en publie 
aujourd'hui y fut lu, pendant l'année des cours 
qui se termina en juin i8o5. 

Cet effort de travail^ et la faiblesse de ma 
santé m'obligèrent â une année de repos. Je rtf- 
pris en iSoSj et continuai l'année suivante; mais 
je ne pus remplir jusqu'à la fin l'engagement que 
j'avais pris. J'espère que, lorsqu'on aura lu queU 
ques çhapkres de l' Ouvrage , on sentira de quelle 
difficulté il était pour moi d'en fournir un pareil 
chaque semaine, et pourquoi j'ai du interrompre 
mes leçons, pour ne les plus reprendre. 

J'ai coniiué ce travail, e^ tai assez avancé 
pour croire qu'il est tenu de le soumettre au ju^ 
gement du Public. Des amateurs éclairés de la 
littérature italienne, qui ont l'indulgence de pen-» 
ser que l'histoire de cette Vuérature, ainsi pré-- 
sentée, peut être de quelque utilité, m'ont engagé 
à ne pas différer davantage et à publier cette 
partie. Elle renferme une période de plus de dix 
siècles, et s'arrête à la fn du quinzième, l'une 
des plus grandes époques de l'histoire de l'esprit 
humain. Les deux autres parties ne se feront pas 
attendre long-tems. 



c 



PREFACE. 



JL ORIGIVK des sciences , des lettres et des arts 
se perd dans la nuit des teins. On ne lenr voit faire 
dans TAotiquitë de premiers pas sensibles, et dont 
nous puissions suivre les traces, que chez les 
Cgyptiens et chez les Grecs. Le nom du peuple 

2U1 les transmit à l'Egypte est encore enveloppé 
e conjectures : on sait seulement qu'ils n'y furent 
pas indigènes. Us passèrent des Egyptiens aux 
Grecs: mais bientôt, prenant un caractère et un 
essor particulier chez ce peuple éminemment ing^ 
nieux et sensible, ils devinrent, et sont restés de- 
puis , les sciences et les arts de la Grèce. 

Les Romains les reçurent tard et les gardèrent 

i»eu de tems. Ce fut pour eux un butin, fruit de 
a victoire. Us Fapproprièrent à leur usage, et le 
multiplièrent en quelque sorte par des imitations 
heureuse», dignes de devenir à leur tour des mo- 
dèles, mais ils n'y ajoutèrent point de nouvelles 
Inventions, si ce n'est dans la Satire : ils ne furent 
point créateurs : il n y a point, à proprement par- 
ler, de littératore née romaine i à quelques nuan- 
ces près et dans une langue inférieure, c'est encore 
la poésie, l'histoire. Fart oratoire et la philosophie 
des Grecs. 
I. 
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Deax siècles tout au plua de ftplendenr furent 
suivis à Rome de deux siècles de décadence. 
Bientôt commença pour Tesprit humain cette lon- 
gue et profonde nuit,, pendant laquelle seulement 
brillent de loin en loin, comme des flambeaux an 
milieu d'ëpaisses ténèbres, quelques esprits sape- 
rieurs à leur tems, mais qui ne jettent cependant 
qu'une lumière faible et douteuse. 

Cette nnit dure plos de cinq^sièeles et ne com- 
mence à se dissiper qu'an onzième de Tère ▼«!* 
gaire. La se présente à nous un grand spectacle^ 
-celui de l'esprit de l'homme se préparant a seconer 
«et chaînes et reprenant peu à peu sa Tignenr^ 
îusqu'à ce qne par un élan que. ces premiers el^ 
forts avaient préparé, mais qu'ib ne pouvaient 
faire prévoir^ il se relève tout à coup dans le qua- 
torzième siècle à toute sa hantenr^ et recont- 
mence à briller de tout son éclat. 

C'est sur cette grande révolution qne l'on doit 
d'abord jeter les yeux, avant de les fixer sur la 
littérature particulière des principales nations 
modernes. 

Il m'a semblé qu'il nous manquait une histoire 
de ces diverses littératures qui, puisée dans les 
•ources, mais dégagée des formes épineuses de 
l'érudition, put satisfaire les savans et ofirir aux 
gens du monde rînstniction, qu'ils ne rejettent 
pas quand elle leur est présentée avec quelque . 
attrait ; qnll nous manquait sur-tout une histoire I 
exacte, impartiale et complète de la littérature \ 
italienne, née la première, la plus riche peut-être, 
et cependant celle de toutes que nous jugeons 



PBEFACE. VII 

Habituellement de la manière la plus tranchante, 
«t que noua connaissons le moins. 

J'ai cra qu^i) fallait remonter jusqu'à Textinction 
de la littérature ancienne, peindre Tëtat où l'Eu- 
rope fut réduite par Tinvasion des Barbares; puis 
les premiers elTnrts que fit l'esprit humain pour 
eJBTacer la rouille qu'ils lui avaient imprimée, et 
enfin le nouvel éclat dont les lettres ont brillé 
chez cette aînée des nations modernes. 

Je me représentais la nujt des siècles de bar- 
barie, comme ce chaos, cette masse informe, d'oà 
les poètes font sortir la matière créée ; j'en voyais 
sortir les difTérentes littératures, et d'abord , 
comme un fleuve immense, cette littérature ita- 
lienne dont je me préparais à suivre le cours. 
L'étendue de mes forces et celle de cette partie 
du travail m ont ordonné de borner là mon entre<« 
prise ; mais il résulte de ce point de vue général 
que ce n'est pas, à proprement parler, la seule 
histoire de la littérature italienne que j'ai eu des- 
sein d'écrire, mais une histoire littéraire moderne, 
dont la littérature italienne forme la première 
partie. 

Le plan de cette histoire était naturellement 
tracé. L'état de la littérature ancienne lors de l'a- 
vénement de Constantin, les effets de la transla- 
tion du siège de l'Empire sur les lettres, sur les 
arts et bientôt sur l'Empire même; la naissance de 
la littérature ecclésiastique, ses progrès, son in- 
fluence sur l'esprit humain et sur les études géné- 
rales; enfin l'invasion des peuplades du Nord, et 
la raine entière des lettres^ en devaient former 
les préliminaires, et pour ainsi dire l'avant- soèiie. 
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L eut oh llulie fat plongée sons les rois Ootlic 
et soas les Lombards ; le règoe brillasit de Char- 
lemagne, qui îette nue laear impréTae, ëteîaie de 
nooTeaa sous ses desceodans ; les tendres de 
rignoraaoe épaissies par le fans saToir, par la 
théologie seolasùqve, et par une dialectique 
toute de mots; rapparition d'ane littérature nou— 
▼elle chei les Arabes, et son iafluenoe en Burope 
sur la renaissance des lettres, qu'ils avaient oooa* 
mencé par détruire; la formation des lanraes 
modernes, et l'impulsion vive mais passagère don- 
née par la langue et par la poésie des tronba^ 
donrs; tels sont les degrés qui conduisent i Ton* 
gine de la langue et de la littérature italienne ; 
telle est la limite oà se termine ce qui appartient 
en commun à toutes les littératures de l'Europe 
moderne, et oà coosmenoe la propriété particu- 
lière de diacune. 

Cest après aToir ainsi parcouru avec rapidité 
kuit siècles, que Ton voit naître dans le troisième 
les premiers essais de la poésie italienne. Le qua* 
torsième siècle se montre ensuite rempli par trois 
grands honuncs, créateurs d'une langue poétique 
et oratoire, dont ils ont porté au plus haut point 
la ridiesse et presque fixé les bornes. Après Dante, 
f étrarque et Boceace, cette même langue dcwt, 
en quel«{ne sorte, pendant un siède, et laisse ré* 
gner ^érudition grecque et latine, dont lltalie eut 
la gloire de faire présent à llEurope. L«s utiles 
travaux de ce savant quinaième siècle doirent in- 
téresser parti«mlièremeat tous les amis des lettres: 
Ik prouvent combien on possède mal nûstoiie 
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Ittt^raîre dltalîe qnand on n'en connaît qne I^. 
littérature italienne. 

C'est là que se termine la partie de cette Histoire 
qne j'offre anjourd*hui au public. Je m'arrête, 
pour ainsi dire, sur les confins de ce grand sei-* 
isième siècle, justement regarde comme Tâge d'or 
de la littérature italienne. Une seconde partie, 
d'une étendue à pen 'près égale, ne suffira qu'à 
peine pour déployer toutes les richesses de ce 
Beau siècle. Une troisième et dernière renfermera, 
i**. l'histoire du dix-septième, époque si glorieuse 
pour les lettres françaises, qui en fut au contraire 
une de décadence pour lltalie, mais qui, dans cet 
état, réunit encore des titres de gloire dont il nj 
a point de littérature qui ne ptit s'enorgueillir ; 
i2^. le tableau le plus complet qu'il sera possible 
de la littérature dn dix-huitième siècle, pendant 
lequel en Italie ^ comme en France et dans le reste 
«le l'Europe, les sciences et la philosophie se liè- 
rent intimement arec les lettres, leur donnèrent 
tin caractère noureau, et compensèrent en qnel» 
que façon ce qu'elles avaient perdu. 

A toutes ces époques, l'histoire politique^ et 
un aperçu des fréquentes vicissitudes qu'éprou- 
vèrent les gouvernemens dltalie^ viendront se 
mêler à l'histoire littéraire, mais principaleident 
considérés dans leur rapport avec elle et relatN- 
Vement à l'action que ces divers gonvernemdis 
exercèrent sur les sciences et les lettres. 

L'Histoire mérite sans doute d'occuper tous lec 
bons esprits et d'être le sujet des méditations des 
«liges, du> moins lorsqu'elle joint aux dits, anx 
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ferres, aux înlrigaes politîqnes^ les effets quesr 
tous oes grands moDvemeos ont eus sur les lumiè- 
res et' sur le bonheur de cette malheureuse race 
humaine^ éternellement froissëe par leur choc^ 
rarement^ mais quelquefois cependant, appelée à 
en recueillir le fruit. En un mot, depuis qae des 
philosophes ont écrit V Histoire (et qui peut 
lire maintenant l'Histoire, quand ce ne sont pas 
des philosophes qui Tout écrite ? ), on y chercha 
principalement les vicissitudes de là destinée de 
l'homme en société ; et comme rien ny a pins 
d!iniluence que les progrès des lettres et la cul- 
ture de l'esprit, c'est l'état de ces progrès et de 
celte culture dans chaque nation et k chaque 
époque, que Ton veut particulièrement connaître. 
N'est-ce pas dire assez clairement que c'est eo 
dernier résultat, l'histoire littéraire que l'on 
cherche dans l'histoire politique^ et qu'envisagée 
sous ce rapport, l'une n'est^ pour parler ainsi^ 
que le cadre de l'autre ? 

Mais c'est un cadre si important et si nécessaire 
au tableau, que lorsqu'on veut faire du tableau 
même lobjet principal de son étude, on se doit 
pas l'en détacher. Les révoliitions des lumières^ 
dans le système social moderne, tiennent de trop 
près aux événemens politiques pour qu'il soit 
possible de les séparer; et une histoire littéraire^ 
où les fait3 relatifs aux lettres ne se combine-» 
raient pas avec ces événemens, serait aussi peu 
digne d'elre offerte à un public éclairé que le 
serait une histoire politique où Ton ne dirait riea 
des progrès des sciences, des )ettr«a «t dçfi ar^. 
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PREFACE. Xt 

Une partie de l'histoire lîttëraîre qui porte 
son charme et son utilité avec elle^ c'est la hio-^ 
graphie des gens de lettres^ ou la notice abrëgëe 
cle leurs vies^ presque toujours attachantes, soit 
par la singularité des événemcns, soit par rorigfna- 
jité des caractères. Je n'ai pas négligé ce moyen 
de ieter de la variété dans le sujet que je traite ; 
mais sans oublier que les auteurs dont les ou- 
vrages sont peu connus ou peu dignes de rêtre^ 
ne peuvent guère intéresser par les détails de leur 
TÎe, et quej quant à ceux qui méritent d'attirer 
l'attention^ l'on aime sur-tout à la Exer sur leurs 
ouvrages. 

Ënnn^ pour présenter en peu de mots le double 
But que je me suis proposé, j'ai désiré que cenx 
de mes lecteurs qui voudront se donner la peine 
de connaître à fond^ comme elles le méritent3 la 
langue et la littérature italiennes^ eussent^ pour 
leurs recherches^ un guide dont le iems et l'at- 
tention que j'ai mis aux miennes leur garantît la 
* sûreté ; j'ai désiré en même tems que ceux qui 
Toudront se dispenser de ce travail et cependant 
acquérir une connaissance exacte de cette litté- 
raturcj et en pouvoir juger d'une manière moins 
hasardée qu'on ne le fait communément parmi 
uous^ trouvassent^ dans huit ou neuf volumes au 
plus qui composeront l'ouvrage entier^ tout ce 
qui peut éclairer et autoriser leur jugement. 

Cette histoire littéraire d'Italie n'était^ comme 
je l'ai déjà fait entendrej que la première partie 
du plan trop vaste que j'avais conçu : il embras- 
sait dans son entier Thistoire littéraire modernci 



Celle d'Espagne devait Bvirre ; enaalte celle d'Ao- 
gle terre ; et l'histoire de notre littérature^ <|ii>> a 
différentes époques^ s'est enrichie par son caoh^ 
merce âTCC ces trois littératures étrangères^ de- 
vait terminer ce cours. 

Je n'y avais pas compris l'histoire littéraire 
d'AUemagn^j tant parce que j'en ignore la langue^ 
qne parce qne cette litteratore, dont je ne con- 
teste ni la beauté ni la richesse^ est venue trop 
tard pour que nous ayons pu lui rien emprunter 
à^ vraiment utile à la notre. 

Tout m'avertit que j'avais trop présumé de 
mes forces. Je m'arrête donc à lltalie» que je 
connais le mieux^ et, si Ton veut^ que j'aime le 
plus. Si le plan que je me suis tracé reçoit quelque 
approbation, d'autres pourront iaire pour les 
autres littératures ce que j'essaie de faire pour 
celle-cL I 
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HISTOIRE LITTÉRAIRE 
D'^ITALIE. 



PREMIÈRE PARTIE, 



CHAPITRE I.**^ 

Etat de la littérature latine et grecque à Va^è" 
iiemeni de, Constantin ; effets de la translation 
du siège de V empire; littérature ecclésias- 
tique; son influence; invasions des Barbares; 
ruine tatale des Lettres* 



KJix attribue généralement raffalbUssement, et 
ensuite Tenti^re destruction des lumières et des 
lettres en Europe^ à trois causes : à la translation 
du siège de l'empire^ faite par Constantin de 
Rome à Constantinople ; à la chute de Tempire 
d'Occident j suite inévitable du démembrement 
qu'il en avait fait; enfin aux invasions et à la Ion- 
gue domination des Barbares en Italie. Mais avant 
Constantin^ la décadence était déjà sensible. On 
serait tenté de croire, que^ quand même aucune 
de ces trois causes n*eut existé^ les lettres n'en 
étaient pas moins menacées d'une ruine totale, et 
que la barbarie eut enfin régnée même sans l' in- 
tervention des Barbares. 

I. 1 



a BISTOIRl UTTBRAIRI b'iTALIK. 

Sons cette longue suite d'empereurs^qui clepnîs 
Commode 3 indigne fils du sage Marc-Anrèle^ 
montèrent sur le trône et en furent prëcipitës^ an 
'grë de la soldatesque prëtorienne^ derenue l'ar- 
bitre de l'empire^ il j eut encore beaucoup de 
poètes j d'orateurs, d'historiens. Les lecturesj les 
récitations publiques dans l'Athënëe de Rome^ et 
la cëlëbratiouj sous Alexandre Sëvère, des jenx 
du Capitole, dans lesquels les orateurs et les 
poètes se disputaient des prix et receraient de» 
couronnes; et les traces que l'on retrouve de ces 
jeux BOUS Maximin son successeur; et les cent 
poètes que Ton voit emplojës sous Gallien k l'épi' 
thalame de ses petits-fils, prouvent que Ift poésie 
attirait encore les regards. Mais que nous reete- 
t-il de tout ce qu'elle produisit alors? Un poème 
didactique de Sammonicus (i), ou plutôt un re- 
cueil de vers assez mëdiocres sur la Mëdecine; 
un poème beaucoup meilleur de Nëmësien sur la 
Chasse, et ses quatre ëglogues que l'on y joint 
ordinairement; enfin les sept ëglogues de Calpur- 
nîns, ami de Nëmësien, k qui il les a dëdiëes; 
voilà tout ce qui nous reste d'un si long espace 
de tems; et si l'on en excepte les deux autres 
poèmes que ce même Nëmësien avait aussi com- 
poses, l'un sur la Pèche, et l'autre sur la Naviga- 

■~ 1 ---III !■ -■- - IIMMII - I II 

(i) Q. Sërënus Sammonicus, qu'Antonio CaracaHi 
admettait à sa table, et qu'il y assassina lâchement. C'é- 
tait alors le plus savant des nomains. U avait composé 
plusieurs ouvrages de physique, de mathématiques et 
de philologie : son poème seul est restd. (Voy. Fabri- 
cius, BibL lat.) 
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tlbn (1)3 Bong ne voyons de trace d'aucun autre 
ouvrage que nous ayons à regretter. 

Le changement qui s'ëtait fait dans la forme 
du gouvernement avait détruit l' éloquence. Le 
panégyrique y est moins propre que les discus- 
sions libres de la tribune sur les grands intérêts 
de la patrie. Un certain Cornélius Fronton ^ l'un 
des panégyristes d'Antonin^fit cependant école et 
même secte 3 puisqu'on appela Frontoniens ceux 
qui voulaient imiter son style (2). Un orateur du 
quatrième siècle (3) osa bien l'appeler^ non le 
second g mais Vautre honneur de V éloquence 
romaine (Ji); mais il ne nous reste rien de ce 
Fronton^ qui puisse nous servir de point de com- 
paraison entre lui et l'Orateur dont le nom est 
devenu celui de l'éloquence même. Il est à croire 
que les siècles suivans y auront vu quelque dif- 
férence 3 et qu'on se sera promptement lassé de 
copier les panégyriques de l'un 3 tandis que les 
copies multipliées des ouvrages de l'autre en ont 
dérobé la plus grande partie aux ravages du 
tems. Aulu-Gelle et d'autres auteurs parlent 
bien encore de quelques orateurs ou rbéteursj 
mais il ne s'est conservé d'eux que leurs nomsj 
trop obscurs pour qu il ne soit pas inutile de les 
rappeler ici. Des sophistes grecs s'étaient alors 



(t) Vopîscas in Caro^ c. 11. 

(a) Sidon. j^polliQ.3 lib. I3 Epist. z* 

(3) Ëumène. 

(4) Romanes eloquenliœ, non secundum^ 'sed altû" 
rurn decus. (Panegyr. Coustdntio3 XIV^) 
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emparés de toutes les écoles. Lear exemple ne 
valait sans doate pas mieux qae leurs leçons ; et 
il est probable qu'ils resseoiblaieiit en éloqaence 
à Démosthènes^ comme Fronton à Gicéron. 

Dans THistoire, les nx auteurs de celle des em- 
pereurs (i), appelée vulgairement l'Histoire An- 
guste^ sont tout ce qui nous reste en langue la- 
tine^ quoiqu'il en ait existé alors tin pins grand 
nombre. Depuis que Suétone avait donné Texem- 
ple de transmettre à la postérité les petits détails 
de la vie privée^ il était naturel qu'il se trouvât 
plus d' historiens^ ou d'hommes qui se crussent 
capables de l'être ; mais le tems a fait justice 
d'eux et de leurs ouvrages. H a respecté plusieurs 
historiens grecs qui écrivirent dans leur langue^ 
mais à Rome^ et dont quelques uns prirent pour 
sujets les faits de l'histoire grecque^ d'autres les 
événemens romains^ soit des époques antérieures i 
soit de leur tems. Arrien de JSlcomédie., Elien^ f 
Appien d'Alexandrie ^ Diogèae Laèrce^ Folyen, 
qui précédèrent de peu de tems cette époque^ . 
Dion Gassius^ Hérodien et quelques autres ^ sans j 
pouvoir être comparés aux premiers historiens de 
la Grèce j ont sur les latins du même tems une 
grande supériorité. Leur belle langue du moins 
conservait encore son génie et son élégance^ tan- 
dis que la langue latine s'altérait de jour en jour 
par cette affluence d'étrangers qui remplissaient 



(i) iËlius Spartianus, Julius Capitolinus , iËlius 
Lampridius, Vulcatius GalUcanas^ TrcbeUius PolUon 
et Flavius Vopiscus. 
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Kome^ et que des soldats étrangers crëës em- 
pereurs y attiraient sans cesse à leur suite. 

A regard des pbilosoplies^ on sait que plusieurs 
tenaient école à Rome^ que leurs disciples allaient 
tous les jours les entendre et disputer entre eux 
dans le temple de la Paix(i) ; mais rien n'est Tenu 
jusqu^à nous, ni des écoliers ni des maîtres. C'est 
cependant au commencement de cette époque 
que PlutarquCj qui suffirait seul pour Tillustrer^ 
écrivait en grec à Rome ; c'est alors que s'élevait à 
Alexandrie la fameuse école des éclectiques^ fon^ 
dée par Potamon et par Ammonius^ dontPlotin et 
Porphyre furent les disciples; école qui secouant 
le joug de toutes les anciennes sectes philosophi- 
ques^ recueillait de chacune ce qui lui paraissait 
le plus conforme à la raison et à la vérité. Elle fut 
sans doute connue à Rome, mais on ne voit pas 
qu'aucun Romain en ait soutenu les opinions. Les 
Romains n'avaient rien été qu*à l'imitation des 
Grecs. Les lettres romaines n'existaient plus^ et 
dans plusieurs parties les lettres grecques floris- 
eaient encore; c'était un ruisseau tari avant sa 
source. 

La jurisprudence seule continuait de fleurir. 
Les lois se multipliant avec les empereurs 3 la 
science dont elles étaient l'objet, devenait mal- 
heureusement plus propre à exercer l'esprit. 
Entre plusieurs noms qui furent illustres à cette 
époque et qui le sont encore, on distingue sur- 
tout ceux de Papinien et d'Ulpien. Le premier^ 

(i) Galien^ de lihr, prop. 
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pour récompense de sef tniTaiix et ping encore 
de ses vertiiSj fat aiMisiné par Tordre de Ga« 
racalla; le second^ exile de la cour par Hëlio* 
gabale^ rappelé par Alexandre Sérère^ admis datns 
sa confiance la plus intime, ne pnt être défendu 
par lui de la fnrear des soldats prétoriens, cjui le 
massacrèrent sous les jenx de leur empereur» on 
plutôt sous sa pourpre meme^ dont Alexandre 
s'efforçait de le couvrir. 

Enfin la décadence littéraire qui se faisait sentir 
dès le commencement de cette époque, nous est 
prouvée par Tundes ouvrages mêmes les plus pré- 
cieux qui nous en soient restés, par les Nuits atti- 
ques du grammairien Aulu-Gelle. A l'exception du 
philosophe Favorinus, son maître, auteur de ce 
beau discours adressé aux mères pour les engager 
è nourrir leurs enfans, de qui Aulu-Gelle nous 
parle-t-il , sinon de quelques grammairiens on 
rhéteurs, aujourd'hui très-obscurs, et qui, faute j 
d'orateurs et de poè'tes, occupaient alors l'attention 
publique? Ce Sulpicius Apollinaire, qu'il nous 
vante (i), et qui se vantait lui-même d'être le seul 
qui put alors entçndre l'histoire de Salluste, nous 
prouve par ce trait même, combien les Romains 
étaient déchus de leur gloire littéraire, et si j'ose 
ainsi parler, de leur propre langue. Aulu-Gelle en 
déplore souvent la corruption et la décadence. 
Du reste, tous les savans qui figurent dans stâ 
Huits attiques, et c'étaient les plus célèbres qui 
fassent alors à Rome, paraissent presque toujours 



■• 



(x) LiT* XYlllj c. 4; liv. XX, e. $• 
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occupée Ae recheroHes pénibles sur des questions 
parement grammaticales de pea d'importance; 
et Ton y Toit un certain esprit de petitesse^ bien 
ëloignë de la manière de penser grande et sid>lime 
des anciens Romains (i). 

La science du grammairien embrassait alors 
tout ce que nous appelons aujourd'hui la cri- 
tique. Tandis que la critique s'occupe des auteurs 
▼iyansj elle est une preuTe de plus des richesses 
littéraires du tems : elle est elle-même une bran- 
che de ces richesses^ pourvu qu'elle soit ëclairée^ 
équitable et décente. Mais lorsque chex une na- 
tion et à une époque quelconque > la critique ne 
s'ex.erce plus que sur les anciens auteurs^ ou sur 
ceux qui ont écrite cheat cette nation^ à une épo- 
que antérieure^ elle est une preuve sensible de 
l'absence totale des grands talens et de l'aâai- 
blissement des esprits. 

Tel était doue le misérable état oii les lettres 
étaient réduites à l'avénemeut de Constantin. On 
▼oit que la pente qui les entraînait vers une ruine 
totale était déjà bien établie^ et qu'elle n'avait 
pas besoin de derenir plus rapide. Elle le devint 
cependant lorsque cet empereur eut transféré à 
Bjsance le siège du gouvernement impérial. iLps 
flatteurs de Constantin l'ont appelé Grand: les 
chrétiens 3 dont il plaça la religion sur le trone^, 
l'en ont payé par le titre de Saint; les philosophes 
sont venusj et lui ont repr^hé des petitesses et 
des crimes qui attaquent également sa grandeur 

(i) Tirsboschi^ Stftr, d^Ua Uu, ital, t. U^ Ht- Ih c- ^* 
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«t fi sainteté : ce n'est sous ancan de ces rap- 
ports qne je dois le considérer^ mais senlement 
quant aux effets qu'il produisit sur les lettres et 
sur les lumières de son siècle. 

Les auteurs ultramontains^ qui ont écrit dans 
le pays où la religion de Constantin a le plus de 
forne, où sa mémoire est par conséquent presqne 
sacrée^ ont eux-mêmes reconnu le mal irréparable 
que son établissement à Bjsance^ et le soin qu'il 
prit d'élever et de faire fleurir cette capitale noa- 
Telle aux dépens de l'ancienne^ avaient fait non 
Beulement à Tltalie mais aux lettres (i). Les cour* 
tisansj les généraux^ les grands suivirent l'empe- 
renrj avec leurs richesses^ leurs cliens^ leiirs es* 
daves. Les premiers magistratSj les conseillers^ 
les ministres accompagnés de leurs familles et de 
leurs gens ^ formaient un peuple innombrable 3 si 
Ton sotoge au luxe de Rome et â celui de cette 
cour. L'argent^ les artSj les manufactures suivi- 
rent cette première roue de l'ordre politique^ au- 
tour de laquelle^ comme il arrive d'ordinaire dans 
les états monarchiques^ ils étaient forcés de tour- 
ner. La tête et la force principale des arméeSj qui 
ne pouvait se séparer du chef suprême, enfin tout 
ce qu'il y avait de plus important partit^ et laissa 
en Italie un vide immense d'hommes et d'argent; 
car le numéraire passant par les tributs publics 
dans le trésor impérial, et circulant autour du 



<i) Voy. Tîraboschi, Stor. delta Lett. Ital,t.Uy 
Kv. IV, c. 1', Muratori, jfntich, itaL Disserlaz, t',JUh. 
mna^ AiVo/. d'ItaL^ liy. 111^ c. 6. 
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trôoe^ y entraîna avec lui le commerce et Tîn- 
dnstrie^ sans revienir jamais^ pendant plus de cinq 
siècles, an Heu d où il était parti (i). 

Comment les lettres anraient-elies flenrî dans 
un pays dëponillé de tout son ëclatj de tons ses 
moyens de prospériië, soumis à nn maître et 
prive de ses regar<!6? Il n'y a que dans les pays 
libre65 comme autrefois dans la Grèce^ comme 
depuis dans l'ancienne Kome^ comme à Florence 
parmi les modernes 5 que les lettres naissent 
d'elles-mêmes^ et prospèrent spontanément: ail- 
' leurs il leur faut Toeil du maîtresses rëeompenseSj 
sa faveur. Mais autour de Constantin méme^ et 
8OUS l'influence immédiate des grâces qu'il pou- 
vait répandre^ il était survenu dans les études et 
dans les exercices de leeprit^ des changemens 
qui n'étaient pas propres à leur rendre leur aw 
cienne splendeur. 

Une littérature nouvelle était née depuis déjà 
près de deux siècles. Elle parvint sous cet empe- 
reur à son plus haut degré de gloire : elle compta 
parmi ses principaux auteurs, des hommes d'un 
grand caractère, d'un grand' talent et même d'un 
grand génie. Ils produisirent des bibliothèques 
entières d'ouvrages volumineux, profonds, élo* 
quens. Ils forment dans l'histoire de l'esprit hu- 
main, une époque d'autant plus remarquable, 
qu'elle a exercé la plus grande influence sur les 
époques suivantes. 



(1) Bettinelli, Risorgimento d'Ifalia, c. x. 



Je ne rëpëterai ni ne contredirai les ëlog< 

Se Ton a donnés aux Basile^ aux Grégoire, av 
irysostome, aux TertuUien, aux Gyprien, au 
Augustin, aux Ambroise. Je chercherai pluti 
les causes qui rendirent leurs productions ini 
tiles au progrès de réloquencé et des lettres; < 
qui firent que dans un tems où florissaient c 
tels hommes, elles continuèrent ii se corrompre < 
à déchoir. Tour ne point alléguer ici d'autorit< 
suspectes, c'est encore dans les auteurs italien 
que ^e puiserai les principaux traits dont je t 
cherai de caractériser ce qu'on est conTcmù d'à] 
peler la littérature ecclésiastique» 

«c La reli^on des anciens peuples ne forma 
pas une ^cience qui fut l'objet de l'étude et d< 
méditations des hommes de lettres (i). Les phil 
sophes contemplaient la nature des dieux, comn 
les métaphysiciens modernes ont raisonné si 
Dieu et sur. les Esprits dans la pneumatologie • 
dans la théologie naturelle. Quant aux actions d< 
dieux, et à l'histoire de leurs exploits, on l 
abandonnait aux poètes..*. Mais une théologî 
une science de la religion, une étude de ses do, 
mes et de ses mystères étaient inconnues aux ai 
ciens (2). 99 La religion chrétienne elle-même e^ii 



(i) Andrès, deU'Origin, yrogr.e st. d^ogni Lt 
teraîurayt I, c. 7. 

(s) Ceci est exactement emprunté de Voltaire, il < 
juste de le lui rendre, u De pareils troubles, dit-il, n' 
n yaient point été connus dans l'ancienne religion d 
n Grscs et des Romains, qae nous nommons le pag 
» miom la raison en est que les j^as, dans leurs « 
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trodaisît et se rëpandit d'abord par la prëdicatîcm 
et dès qu'il y eut nn peu de foi, par les miracles, 
niais elle commença bientôt à devenir l'objet d» 
questions et de disputes ; par conséquent à occu- 
per Tattention et l'étude des saTanSj et à former 
ainsi une partie de la littérature. 

Les combats que le christianisme eut k sonte- 
nir, la lutte qui s'établit entre lui et les religions 
jusqu'alors dominantes» les persécutions qui en 
furent la suite3 obligèrent les plus savans u entré 
les chrétiens k répondre aux attaques» et à faire 
de fréquentes apolosies de leur religion. Dès le 
commencement du deuxième siècle» on Toit de 
ces apologies présentées à Tempereur Adrien t 
dans la suite» Justin» Athénagore» Tertullien en 
adressèrent aux empereurs» au sénat- romain» au 
monde entier; on eut VOctwius de Minucius Félix; 
le savant Origène écrivit contre Gelsus ; Lactance 
publia ses Inêtiiuiions âivUnes ; chacun d'eux mît 
dans ces sortes d'ouvrages» tout ce qu'il pouvait 
avoir d'érudition» de jugement et d'éloquence. 

Les hérésies» qui ne tardèrent pas à s'élever 
dans le sein même du christianisme» fournirent 
aux docteurs orthodoxes de nouvelles matières 
d'études et de travaux» et sur^tout un vigoureux 
exercice à leur dialectique^ Avant la fin du second 
siècle» Irénée avait déjà fait un gros ouvrage de 



» reurs grossières» n'avaient point de dogmes» et qae 
» les prêtres des idoles, encore moins les aécutiers» ne 
n s'auemblèrent jamais pour dispater. n (Essai êur 
l'Esprit st Us Hauts eus J^aiions, c. 14. ) 
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la simple exposition des dogmes de toutes les 1 
rësies nées jusqu'alors^ et de leur réfutation. Le 
nombre s'accrut^ les objections se multiplière: 
et les écrits apologétiques en même proporti< 
L<$ texte de l'Ecriture attaqué dans un sens^ t 
fôndu dans un antre^ était le sujet ordinaire 
ces riolens combats. Il fallut donc étudier 
texte^ le méditer ^ le corriger, l'interpréter, 
commenter sans cesse. Dans la foule de ces cbai 
pions infatigables, on distingue. sur-tout Gléme 
d'Alexandrie, Tertullien et Origène. 

Les vicisskndes du cbristianisme, sa propac; 
tion rapide, les actes de ses défenseurs, les mir 
clés qu'il certifiait et qui Ini servaient de preuve 
devinrent bientôt aux yeux des cbrétiens un suji 
digne de l'histoire. Hégésippe, dont il n'est resl 
que quelques fragmens, fut leur premier bisti 
rien, et il eut dans peu des imitateurs. 

Ce farent aatant de branches de cette littén 
ture nouvelle, qui eut des écoles et des bibli( 
«Lèques, en Egypte, en Perse, en Palestine, e 
Afrique (i). C'est là que s'instruisirent et qu 
commencèrent à s'exercer les grands hommes, qv 
firent du quatrième siècle ce qu'on appelle 1 
siècle d'or de la littérature ecclésiastique. Arnobe 
Lactance^ Eusèbe de Gésarée, Atbanase, Hilairc 
Basile, les deux Grégoire, de Nicée et de Na^ianzc 
Arabroise, Jérôme, Augustin, Glirysostome, rem 
plirent u^ siècle entier de leur gloire. Des concile 



(x) Lés écoles et les bibliothèques d'Alexandrie 
^'Ëdesse^ de Jérusalem, d'Hippone, etc. 
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nombreux et célèbres furent ansei dang ce siècle 
un Faste champ pour l'argnmentation et pour la 
sorte d'éloquence qui pouvait s'y exercer. Leurs 
décisions couipliquèrent encore la doctrine ^ et 
exigèrent de nouveaux efforts des étudians et des 
docteurs. Le droit canon prit naissance ; il y eitt 
un code de lois ecclésiasttquesjqui s'est beaucoup 
accru depuis^ maïs qui servit dès-lors de noyau 
et comme de fondement à cette partie de la 
science. 

Itfaintenant^ le reproche que Ton fait à cette 
littérature d'avoir étouffé l'autre et d'en avoir 
complété la décadence^ est-il mérité ? est-il in- 
juste? C'est une question qui se présente naturel- 
lement j et sur laquelle on ne peut ni se taire^ ni 
s'appesantir. De quelque manière. qu'on entende 
un passage des Âx;tes des Apôtres^ où il est dit^ qu'à 
Ephèse plusieurs de ceux qui s'étaient abonnés à 
d'autres scienceSj apportèrent et )etèrent au feu 
leurs livres^ après une prédication de S. Paul(i)j 
il est certain que voilà déjà un bon nombre de 
livres brûlés. Les auteurs chrétiens des premiers 
siècles, montrent» dit-on^ dans leurs écrits une 
grande connaissance des ouvrages ^ des pensées 
et des systèmes philosophiques des anciens au- 
teurs: une multitude de morceaux et de passages 
ne s'en sont même conservés que dans leurs écrits; 
et en effet il fallait bien qu'ils en eussent fait une 
étude très-attentive^ pour se mettre en état de les 

(i) Ch. XIX3 V. 19. C'est le sujet du beau tableau 
de Le Sueur qui est dans la galerie du Muséum. 
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combattre (i). Oaij maie ne Tôit-on pas que d 
cette disposition d'esprit^ tout occupés des erre 
ils l'étaient fort peu des beautés; qu'ils devai 
mettre pen de xèle à en recommander Tétndcj <; 
le pen qn'îls en sonffi'aient encore^ recevait d'c 
iBie direction plus religieuse que littéraire 3 
qn'il n'y avait pas loin entre se croire obligés 
les combattre et de les réfuter continuellement 
les écarter des mains de la jeunesse^ les relégi 
dans les bibliothèques^ et enfin les proscrire r 

Par un canon d'un ancien concile (2)3 il est c 
fendu aux évêques de lire les auteurs païens. I 
a beau dire que cela ne regardait que les évequi 
dont la principale sollicitude devait être occup 
du bien de leur troupeau (3) ; comment Tun d 
objets de leur sollicitude n'eut-il pas été de d 
tourner les brebis de ce troupeau^ d'une pâtu: 
qui leur était défendue à eux-mêmes^ comme dai 
gereuse et mortelle? 

S. Jérôme se plaint amèrement (i) de ce qt 
les prêtres» laissant à part les évangiles et les pr< 
phètes, lisaient des comédies» chantaient des égh 
gués amoureuses» et avaient souvent en mai 
Virgile. Il est» dit-on» très-évident qu'il net 
ici question que de réprimer un excès et u 
•bus (5); mais qui nous fera connaître où 1 



(i) Tiraboschî» Stor. deUa Lett. itaL, t. Il, 1. 3» c. a 
(a) Concile de Carthage» IV» c. 16. 

(3) Tiraboschi, uhi supra. 

(4) Ep. XXI. Edition de Véront. 

(5) Tiraboschi» loc. cit. 
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sUe de ce Père de rëglîse trouTait que commençât 
Yàbus, et à quelle ëtnde des anciens les jeunes eo« 
olësiastiques auraient du s'arrêter pour qu'il ne 
•'en efiàrouchât pas? 

Lui-même^ insiste^t-on^ nomme et cite sou- 
vent les auteurs profanes (i). Fort-bien; mais 
dans <rael esprit? Jugeons^en par un antre passage 
oÀ il dit: «Que s'& est forcé quelquefois à se 
rappeler les études profanes qu'U avait ahanioit» 
nees^ ce n'est pas de sa propre Tolonté^ mais 
pour ainsi dire par la nécessité seule et pour mon* 
trer que les choses prédites il y a plusieurs siècles 
par les prophètes^ se trourent aussi dans les livres 
des GrecSj des Latins et des autres nations (2) »• 
Ce passage et plusieurs autres pareils qu'on y 
pourrait joindre prouyent bien^ il est vrai^ que Ta 
. lecture des écrivains profanes n'était pas entière- 
ment défendue aux chrétiens^ et qu'on Toulait 
aeulement qu'ils ne s'y livrassent que pour en dé* 
couvrir et en réfuter les erreurs 3 et pour faire 
^later en opposition les vérités du christianis- 
me (3). Mais ou je me trompe fort^ ou de pareil^ 
traits établissent dans toute leur force les repro- 
ches qu'on a voulu combattre^ laissent sans ré^ 
pouKc les objections^ et font toucher au doigt le 
mal qu'on a voulu cacher. 

On ne ^it que trop quels furent dans ce siècle 
même les funestes efiets d'un faux zèle^ que la 



(x) Tirab. loc. cit. 
{%) ProUg. in Daniel, 
(3) Tirab. loc. dt 
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religion désavoue aujonrdliai. La destruction 
nërale des temples du paganisme n'entraîna 
seulement la perte à jamais déplorable d'édifi< 
où le génie des arts avait prodigué ses merveil 
les coUections de livres se trouvaient ordina 
ment placées^ aussi bien que les statues , dans 1 
térieur ou le voisinage des temples^ et périssai 
avec eux. Le sort de la bibliothèque d'Alexanc 
est connu. Un patriarche Csnatique y Thëoph 
appela sur le temple de Sérapis les rigueurs 
crédule Théodose ; le temple fut abattu^ la ri< 
bibliothèque qu'il renfermait fut détruite. Oro 
€fui était chrétien^ atteste avoir trouvé^ vingt i 
aprèsj absolument vides les armoires et les caist 
qui contenaient des livrer dans les temples d 
lexandrie; et c'étaient^ de son aven^ ses conte 
porains qui les avaient détruits (i). Enfm labj 
barie de Théophile^ dont on parle peu^ ne kit 
presque rien à faire^ plusieurs siècles après»^ ce 
des SarrazinSj dont on a fait tant de bruit. On 
peut douter aue cea ravages ne se soient étend 
partout où s exerçait le même xèle, et que ] 
expéditions destructives de Tévèque Marcel co 
tre les temples de Syrie (2), de V évéque Mari 
contre les temples des Gaules (3), et de Unt d'à 
tresj n'aient eu les mêmes effets» 

Alcyonius fait dire au cardinal Jean de Méc 
cis (depuis Léon X), dans son dialogue da Exiù 



(I) Orose, lib. VI, c. i5. 

(a) Sûzomène, liv. VIÏ, c. 16. 

(3) Sulpice Séyére j de Martini vito^ c. 9, 14. 



CHAPITRE I. I*^ 

» J*ai ouï dire dans mon enfance à Démëtrîus 
Ghalcondyle^ homme très-inBtruit de tout ce 
qni regarde la Grèce3 que les prêtres avaient eu 
assez d'influence sur les empereurs de Gonstan- 
tinople, pour less engager à brûler les ouvrages de 
plusieurs anciens poètes grecs^ et en particulier 
de ceux qui parlaient des amours^ des voluptés^ 
des jouissances des amans.^ et que c'est ainsi 
qu'ont été détruites les comédies de Mënandre^ 
Diphile. Apollodore, Phil^mon, Alexis^ et les 
poésies lyriques de Sapho^ Corinne^ Anacréon, 
Mimnermcj Bion^ Alcman et Alcée ; qu'on y sub* 
stitua les poé'mes de S.Grégoire de Na^anze^ qni, 
bien qu^ils excitent nos cœurs à un amour plus 
ardent de- la religion^ ne nous apprennent pas ce- 
pendant la propnété des termes aCtiqnes^et Télé- 
gance de la langue grecque. Ces prêtres sans doute 
montrèrent une malTeillance honteuse envers les 
anciens- poëtes; mais ils donnèrent une grande 
preuve d^intégrité^ de probité et de religion (i). S9 
Ces funestes effets d'un zèle mal entendu ne 
pouvaient être compensés par les moyens d' ins- 
truction employés dans les écoles. Il y en avait 
de particulières auprès de chaque église^ où les 
jeunes ecclésiastiques étaient instruits, dit-on^ 
dans les sciences divises et humaines (2) ; mais 
Il I - ■ A — ^^^ ■ ^ ^ 1 . 1 1 I II 

(x) Turpiter tftddem sacerdotes istiùt t^eteres gra' 
cos malevoU fuerunt^ sed integritatisj probitatis^ et 
religionis maximum dedere testimonium. (Alctonius. 
Meaices legatus prior^ p. 69, éd. de Mencken. Leip- 
«ick, 1707*) 

(») Audres^ Orig, Progr,^ €tc., cap. 7. 
1. 2 



i_ ^». 
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ce qui précède fait a«»c« Toir ce qu'on doit 
tendre par ces sortes d'humanitës. Outre ces < 
les privées, il y en avait un grand nombn 
publiques^ destinées à former de vaiUans athl 
qui pussent défendre arec vigneur la foi et 1 
tho<roxie contre les hérétiques, les juifs et 
gentUs (i): or cette direction donnée aux ëc 
publiques par une religion dominante et ex< 
sive, dut en peu de tems réduire toute l'insti 
tion de la jeunesse à des questions de controvo 
et en bannir toutes les études qui ne font 
poBr l'esprit, aggrandir lame, et l'élever d< 
connaissance au sentiment et à l'amour du b< 
On sait que quand une fois le goût des lettn 
commencé à se corrompre et à décliner cbes 
peuple, tons les efforts de la puissance, toi 
les influences dont elle dispose, suffisent k p< 
pour en retarder la chute totale; cju'est-œ d 
lorsque les choses en sont an point oà nous 
avons vues avant Constantin, et que les esp 
reçoivent tout à coup une telle impulsion, qi; 
la reçoivent nmverselle et qu'elle reste pen 
fiente ? 

liais qu'arriva-t-il de cette révolution? ce 
était inévitable : c'est que les études ecclésis 
ques elles-mêmes déchurent et tombant bien 
On ne vit pas que ceux qui en avûent été les 
mières s'étaient, dans leur jeunesse, nourrie 
suc littéraire qu'on ne peut tirer que de ces 
teurs qu'on appelait profanes, comme si ce 1 

-i — ^- — — 

(i) Id. ibid. 
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arait jamais pu s'appHquer à un PktoHj à un Gî- 
cërooj à un Virgile^, à un Sophocle^ ou au divin 
Homère ; qu'en retrancbant aux esprits cette nour- 
riture^ pour les alimenter de questions de contro- 
rerse, on leur faisait perdre non seulement la gra- 
cej toujours nécessaire à la force^ mais la force 
elleo-méme; qu'enfin les lettres ecclésiastiques 
étaient bien une branche de la littérature^ et, si 
Ton veutj la plus précieuse et la plus belle^ mais 
que si Ton abattait^ ou si on laissait dépérir le 
troncj cette branche ne tarderait pas à éprouver 
le même sort. - 

Aussi dès le siècle suivant (i)^ vit-on com- 
mencer à se ternir ce grand éclat qu'avait jeté 
celui de Constantin et de Théodose (2). On y 
aperçoit encore un Cyrille^ unThéodoret^unLéon 
et quelques autres (3) ; mais les connaisseurs dans 
ces matières voient en eux une grande infério- 
rité; et une époque dont ils font toute la gloire^ 
en est sûrement une de décadence et d'appauvris- 
sèment. 

Quant aux lettres^quenouK n'appellerons point 
profanesj mais purement humaines^ au milieu de 
leur décadence rapide^ quelques noms surnagent 
encore dans les derniers siècles que nous venons 



(i) Le cinquième siècle. 

(a) On appelle ainsi le qaatrîème5 quoique Constan- 
tin soit mort en 336, et que Théodose n'ait régné que 
depuis 379 jusqu'en 394. 

(3) Chrysostome vécut jusqu'en 4075 treizième an- 
née du règne d' Arcadius et d nonorius 5 mais il appar- 
tient au quatrième siècle. 
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de parcourir. Je ne parlerai point de Victorln 1 
rhëtenr(i)j à qui pourtant onëleyadeson rirati 
des statues publiques^ et dont tous les auteurs d 
ce tems^ S. Augustin entre autres (3)3 font d< 
ëloges sans mesure^ mais qui nous a laissé des 01 
Trages de rhétorique et de grammaire^ un com 
xnentaire sur deux livres de Gicéron(5)3quelqui 
écrits religieux^ et un petit poëme sur les Machj 
béeSj oh la grossièreté et l'obscurité du stjle^ 1 
médiocrité des idées^ en un mot le défaut absol 
de talent j déposent vigoureusement contre c< 
éloges et contre ces statues^ ou plutôt nous attei 
tent de la manière la moins suspecte quelle éta 
la misère et la honte littéraire de ce tems. l] 
certain sophiste grec^ nommé Proérésins^ eut ei 
core plus de renommée : des statues furent aus 
dressées en son honneur^ non seulement à Kon 
mais à Athènes. Celle de Rome portait une in 
cription qu'on peut rendre ainsi (4) : 

Rome^ Reine da monde^ an Roi de l'éloquence : 

Sa vie a été longuement et pompeuseme 
écrite (5) : ses contemporains ne tarissent poi 
sur sa louange. H était chrétien ^ et cependa 



i; 



il) Marius Victorinus Africanus. 
a)Co»/wi.,liv. V1II,<^, II. 

(3) Le» livres de Inventiône rhetor. 

(4) Regina Rerum, Roma^ R^gi eloquentiai. 
Une des beautés de cette inscription est sans doi 

dans les quatre R initiales. Je n'en ai pu mettre c 
trois dans mon vers français. 

(5) Par Eunapius^ Vit! SophUt.^ c 8. 
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l'empereur Julien lui écrivit dans les termes de 
l'admiration la plus exagérée (i). Mais ce qu'il y 
a peut-être de plus heureux pour lui, c'est qu'il 
ne nous est resté que ces éloges, et que nous n a- 
Tons aucun ouvrage de lui pour les démentir. 

L'art oratoire était réduit alors aux panégyri- 
ques directs et prononcés en présence, genre mi- 
sérable, où Torateur ne peut le plus souvent satis- 
faire l'orgueil, pas plus que blesser la modestie, ou 
même un reste de pudeur! Cetijt ^uî se éont con- 
servés et qu'on joint souvent au panégyrique par 
lequel Pline le jeune outragea l'amitié qui l'unis- 
«ait avec Trajan, sans pouvoir lasser sa patience» 
sont bien au-dessous de ce chef-d'œuvre de l'adu- 
lation antique. Claude Marner tin, Ëumène^ Na-* 
zaire, Latinus Facatus, les prononcèrent dans des 
occasions solennelles; le tems qui ^a dévoré tant 
de chefs-d'œuvre le4 a respectés, mais s'ils sont 
de quelque utilité pour l'histoire civile et litté- 
raire, ils en ont peu pour l'étude de l'art oratoir» 
et pour la gloire de ces orateurs. 

Symmaque (2), plus célèbre qu'eux tons, passa 
du plus haut degré de faveur et de gloire au com- 
"blede l'infortune. Thëodose avait trouvé fort boa 
qu'il prononçât devant lui son panégyrique ; mais 
lorsqu'il apprit que Symmaque avait aussi pro« 
nonce celui de ce tyran Maxime, qui avait régné 
quelque tems avant lui. et qu'il avait, par politi- 
que, reconnu lui-même, il exila ce panégyriste 

I 

(x) Jalian., Epist, II. 

(a) Q. Aurelius Symmacbus. 4 
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trop flexible^ le persëcnta et le réduisit à se rëfti 
gier j quoique païen 3 dans une église chrétienne 
pour mettre sa vie en sûreté (i)- A entendre 1 
poète Prudence^ qui a pourtant écrit deux lirre 
contre lui^ ce Symmaque était un homme d'un 
éloquence prodigieuse (2)3 et supérieur à Gicéro] 
lui-même: Macrobe le propose pour modèle di 
genre fleuri (5) ; d'autres auteurs renchérissen 
encore sur cet éloge ; et cependant^ si nous tou 
Ions y souscrirej il faut nous dispenser de lire le 
dix livres de lettres qui nous restent seuls de lui 
Cette lecture rend tont-à-fait intonceTables k 
louanges prodiguées à leur atiténr (4)* 

Deux recueils d'un autre genre renfermen 
plusieurs productions littéraires de cette trisl 
époque: ce sont ceux des anciens grammairiens 
JÊlius DonatuSj Diomède^ Priscien, Gharisins 
ie Pom'péius FestuSj Nonius Marcellus^ etc. (5] 
Leur nom n'est guère connu que des émdits d 
profbssionj qui parlent d'eux plus encore qu'ils» 
s'en serrent. Il n'en est pas ainsi de Macrobe (6) 
idont nous avons des dialogues intitulés les Satut 
nâles (7)3 remplis de détails curieux sur divers su 
jets d'antlquitéj de mythologie^ de poésie^ dliis 

■■ ■ '■' » Il II . ■■ I 

(t) Voy. Cassiodore^ ffùt, trîpart,^ Uy. 9^ c. a3. 
(a) Prudent, in Sjmmachumy liy. I. 
(3) Saturnal. lib. V^ c. z. 
, (4) Tiraboschi» 5ior, deUa LetL italy t.UL liy.lVAC.: 

(5) Ils ont été recueillis par Patchias^ Hanov. i6pi 
111-4.^; et par Godefroy^ Genève^ iSgS^ 16225 111-4.^ 

(6) Macrobius Ambrosius Aurelius Tbeodosias* 

(7) Saturnalium Cowiviorwn libri VU. 



toire. C'est un ïecneil peu recommandable par le 
style (ce qui n'est pas ëtonnant^ puisque la lan^e 
était déjà fo^t altërëe et que de plus Tanteur (i) 
était étranger) ; mais îl est précieux par rezplica* 
tion d*un grand nombre de passages des auteurs 
classiques^ pnncipalement de Virgile, par des ci* 
tations de lois et de coutumes anciennes^ enfin 
par des recherches curieuses et une grande ya-* 
riété d'objets. Ses deux livres de commentaires 
sur le fragment de Gicéron, connu sous le titre de 
Songe de Sclpion, nous le montrent comme très- 
irersé dans la philosophie platonicienne. Nous y 
voyons aussi qu'il savait en astronomie tout ce 
qu'on savait de son tems^ et que de son tems on 
savait peu. 

Marcian Capella (2) 3 dont il faut bien dire un 
mot, nous a laissé un ouvrage latin en neuf livres, 
m^é de prose et de vers, sous le titre bizarre de 
Xoees de la Philologie et de Mercure^ où, à pro- 
pos de ce mariage qu'il imagine, il traite des sept 
sciences (5), qu'on appelait alors, et que l'on a ap- 
pelées long-tems depuis, lés sept arts : il en ex- 
plique de son mieux les principes : son style est 
inculte et même souvent barbare, sur-tout dans la 
prose : dans les vers il Test moins que celui de la 
plupart des écrivains en prose du même tems, et 
de Marcian Capella lui-même. Il est à remarquer(4.) 

(i) 11 l'avoue loi-méme dans lapréface des Saturnales^ 
(9) Marcianus MineHS Félix Capella. 

(3) Grammaire, dialectique, rhétorique, arithméti- 
4[ue, géométrie, astronomie et musique. 

(4) Tiraboschi^ u^i sup.^ c. 4. 
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qtté la poésie 86 soutient encore à- cette ^p< 
non pasj et il s'en fant de beaucoup^ au a 
de ce qu'elle était dans les siècles précë< 
mais infiniment an-dessus de la prose. Les p 
paraissent en quelque sorte d*nn antre tenu 
les grammairiens et même que les orateurs, 
un service que leur rendait la difficttlt^ du b 
et YeSort d'esprit nécessaire pour faire des 
même médiocres. Les étrangers et les Barl 
inondaient alors l'Italie. Us voulaient parler 
pour se faire entendre^ et croyaient y être pa 
nus 3 quand ils araient donné aux mots de, I 
jargons une terminaison latine. Les nationaux 
conversant arec eux , apprirent bientôt 5 
crainte^ par égards par habitude^ à parler ood 
eux^ c^est-à-dire à défigurer leur propre lan| 
Or le parler de la conversation et ses locnti 
corrompues se glissent facilement dans le st; 
quand on écrit en prosej et qu'on ne troure . 
cun obstacle qui arrête la plume et la pensée. A 
dans les vers ^ sur- tout dans les vert latins^ soum 
la loi du mètre et de la quanti téj cette loi sév 
contient l'intempérance de l'écrivain^ lui inter 
les distractions, le force à réfléchir , à examin* 
à corriger 4 à changer ses expression» 3 souven 
les effacer^et par conséquent à y mettre toujot 
de l'intention et du choix. 

Les faUes d'Avien (1) n'ont certainement p 
la grâce et l'élégante simplicité de celles de PI: 
dre; mais leur auteur tient encore un ran^ hon 



(i) Rufas restas Ayicnus. 
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rable parmi les fabulistes. Sa traduction de^ Fhé- i 
nomènes d'AratnSj et celle du poëme gëographi- 
qoe de Denys Périëgète (l) en rei's hexamètres^ 
prouvent qu'il savait s'élever à de plus hauts su- 
jets (2). Selon Servius (3) 3 il avait rempli une 
tâche plus laborieuse 5 et dont il n'est pas aisé 
d'apercevoir l'utilité; c'était de traduire en vers 
ïambes toute l'histoire^ie Tite^^-Live. Claudien (^) 
eut Stilicon pour Mécène auprès d'Honorius. Il 
l'en paya par de longs panégyriques et par des 
satires violentes contre Eutrope et Rufin^ enne- 
mis de ce ministre. Deux poèmes sur la guerre 
contre Gildon et contre les GothSj et plus encore 
son poëme de rEnlèvement deProserpine3ne l'ont 
pas mis 3 dans l'épopée 3 de pair avec les poëtès 
latins du grand siècle 3 ni même 3 quoi qu'on en 
dise, avec ceux de l'âge suivant, Lucain3 Stace et 
Siliu«3 mais immédiatement après eux, et c'est 
encore une assez belle gloire. Numatien (5) n'a 
laissé qu'une espèce de poè'me envers élégiaqnes, 
oà il raconte son voyage de Rome dans les Gau** 
les sa patrie. Le style en est sans élégance, mais 
on peut répéter encore qu'il vaut mieux que ce* 
lui de la prose du même tems. Le f]sible3 mais as* 
Bez élégant Ausonej et le prolixe panégyriste Si^ 

■ ' Il «1 y ■ Il ■ III «I I II I 

(ï) Orbis terra description 

(9) Ces deux poëmes furent imprimés pour la pre^ 
mière fois à Venise en 148S, iVt-l.^ (V. Fasaxciivs* 
Bill lat.) 

(3) M X Mneid. v. 388. 

(4) Claadius Glaudianus. 

(5) Glaadias K«^tilius Kamatianus. 
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doine Apollinaire, et même Pnidenee et S. 1 
per, quoiqu'il y ait dans leurs tristes tcfs ph 
pieté que de poésie (i), sont des auteurs q 
ne lit guère , mais qui se maintiennent poui 
dans toutes les bibliothèques. On y trouve m 
souTent un certain Porphyre, non le phîlosoj 
mais le poète (2) , qui yîyait sous Gonstan 
et qui a adressé à cet empereur nn po«?me 
acrostiches , en lettres croisées et antres im 
tiens pareilles, dont on croit qu'il fut le près 
à donner le ridicule exemple. 

Je pourrais citer encore ici d'an Iras noms 
poètes^ qui firent dans leur tems quelque bn 
et heureusement oubliés dans le nôtre; mais je 
laisse ensevelis dans les livres, oii sont laboriev 
ment entassés des noms d'auteurs obscurs et < 
titres d'ouvrages, que personne ne connaît i 
existent, et que personne ne regrette s'ils n'ei 
tént plus. 

Celui de tous les genres en prose, qui était 
moins déchu, était l'histoire. Aurélius Victc 
Eutrope , et sur-tout Aramien Marcellin, ne s< 
pas sans quelque mérite, quoique bien in 
rieurs aux liistorient noeme au second rang , 
qnoicpe les tems où ils vécurent, semblassen 
du moins au premier coup-d'oeîl, faits pour ij 
pîrer mieux la muse historique. Il est certain q 
jamais époque ne fut plus féconde en évèi 

(z) QuetU opère tutu (del Prudenzio) tonopiù 
zelo ràîgioso ripiene che di artifizioti omamenti* ( 
Qoadrio, t. II, p. 80.) 

(a) Publias Optatianos Poix>hyrios. 
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mens. En voyant 'les rapides snccessions d'em- 
pereurs 3 leur vie agitée et leur mort presque 
toujours tragique j les divisions et les réunions de 
l'Empire 3 les guerres intestines et étrangères^ les 
invasions multipliées des Barbares y les maux af- 
freux où rOrient et TOccident furent plongés 
par ces hordes féroces et par la faiblesse de 
leurs défenseurs 3 qui semblait augmenter à me« 
sure que se multipliaient les dangersj on croirait 
que le pinceau de l'histoire avait là matière à de 
grands tableaux 3 et ^ue si un Polybe 3 un Sal- 
lustejtin Tite-Live avaient alors vécu3 ils auraient 
eu une vaste carrière où exercer leurs talens. 
Mais il 6emble3 au contraire 3 que le désordre et 
la confusiouj qui régnaient dans l'EmpirCj se com* 
muniquaient à ceux qui en écrivsK^nt l'histoire ; 
8i ces grands historiens eussent vécu 3 s'ils eussent 
vu la chaise cnrule changée en trône 3 ce trône 
transféré 3 démembré 3 souillé de crimes 3 ensan- 
glanté d'assassinats ; la beUe Italicj déchirécj dé- 
peuplée 3 occupée de pointilleries théologiqneSj 
assaillie 3 ravagée 3 dominée par des Goths^ des 
Tandales 3 des Ërules 3 des Alaîns 3 des Suèves^^ 
d'autres peuplades ignorantes et barbares; èoit 
eulte changé^ ses institutions détruite83 sa langue 
viciée par un mélange impur avec celles de ses 
vainqueurs; en un mot^ si dans le même pays ils 
s'étaient trouvés comme transportés au milieu 
d'un tout autre ordre de choses, et parmi une tout 
autre race d'hommes 3 est-il sur 3 ou plutôt est-il 
croyable qu'ils eussent retrouvé leur gépie et leur 
talent? Ce n'est pas toujours la multiplicité des 
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•r^emenSj leur agitation» leur fracas^ qui esi 
T orable au gëaie de l'histoire, c'est leur carac 
et celui des personnages qm en sont les actei 
ce sont aussi leurs résultats. Quand ces rèsnl 
sont des maux irrémédiables et toujours cr 
sanSj quand ce caractère manque aux homi 
et aux choses 3 les éyénemens se multiplie 
se compliquent et se succèdent en vain t j 
aura des lôémoires^ si l'on veut^ mais point d1 

toire. 

La dÎTision des en^ires d'Orient et d'Occidc 
arait interrompu presque tout commerce entre 
Grecs et les LatinSjet semblait avoir privé les i 
et les autres de la mutuelle communication < 
lumières (i);mais c'étaient en effet les Latins < 
avaient tout perdu. Ils restèrent dépouillés < 
grands modèles de la littérature grecque, et c 
livres oà étaient déposés les élémens de toutes 
sciences. La langue grecque leur devint bieni 
entièrement étrangère. La lecture de Plato 
d'Aristote , d'Hippocrate , d'Euclide ^ d'Arcl 
mède, leur fut interdite , aussi bien que ce 
d'Homère^ d'Anacréon , d'Euripide et de Thé 
crite ; tandis que le progrès des idées religieus 
et de renseignement sacerdotal, reléguait poi 
eux par degrés les grands écrivains^ qui avaie: 
illustré la fittérature latine, au même rang et dai 
la même obscurité que les auteurs grecs, ^tand 
que (2) S. Augustin, Marcian Gapella^S. Isidor 

{il Andres, Orig. Progr.y etc., c. 7. 
(a) Andres, ubi supra. 
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et quelques antres écrivains de la basse latinité 3 
avaient prisj dans le pev d'écoles qui subsistaient 
«Dcore^ la place de ces sublimes instituteurs^ du 
inonde. Enfin lltalie était réduite au. points ^e 
parmi le peu d'auteurs qui j jetaient encore quel- 
ques rayons de gloire littéraire 3 presque tous 
étaient étrangers; Claudien ^ égyptien ; Ausone^ 
Frosper et Sidoine Apollinaire^ nés dans les Gau- 
les ; Prudence^ espagnol ; Aurélius Victor^ africain ; 
Ammien Marcellin^ grec» natif d'Antioche^ etc. 

En Orient 3 au contraire ^ les grands modèles 
existaient dans la langue qui continuait d'être 
celle du pays même 3 et de plus 3 on s'enrichit à 
cette époque des bons auteurs latins qu'on y avait 
presque entièrement tgnorés jusqu'alors. Une 
cour formée à Rome 3 un conseil d'état et un tri- 
bunal suprêmej composés de patriciens et de ju- 
risconsultes venus de Rome ou du moins d'Italie3 
les y transportèrent avec eux (1). Mais ce grand 
nombre de Romains et d'Italiens qui s'y établi- 
rentj ne pouvait égaler ni contre-balancer celui 
des Grecs et des Asiatiques qui parlaient la langue 
grecque. Les auteurs latins3 quoique mieux connus, 
restèrent toujours au second rang dans l'opinion. 

La place même qu'occupait Constantinople 3 
«iége du nouvel empire 3 entre la Grèce et l'Asie 3 
était très-propre à faire fleurir la langue grejcque, 
commune depuis plusieurs siècles entre ces deux 
parties du monde. Cette situation devait augmen- 
ter l'obstination de ces peuples à ne faire usage 

- ^ - - Il — 

(x) Deninaj Vicend, délia Letter,, liy. l, c. 36. 
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Z^noiij le mamdi^ieme (i), le monoptytisme , 
le monoth^lisme (2) et d'autres qoeêtioni inintelli- 
gibles^ et par cela même intermiiialde83 qui étaient 
deveniies Tobjet des écrits^ des coA^ersations^ des 
études^ et qui ne pouvaient y porter que le trou- 
ble et les ténèbres. 

Dans rOceîdeat^ ou Ton ressentait le contre- 
coup de ces railles disputes» et où tant d'autres 
«auses se réunissaient pour éteindre dans leurs 
derniers germes Vamour et la connaissance des let- 
tres3 eHes avaient de plus contre elles ce déluge 
de Barbares^ dont llulte^ inondée à plnsieurs re- 
prises^ était enfin restée la proie. Dès le commen- 
cement du cinquième siècle» ils s'j étaient dé- 
bordés sous le faftls Honorine. Stîlicon les re- 
poussa par sa ioravourcj et les y rappela par tra- 
hison. Hettoriufi se délivra de lui 3 mais non des 
Gotbs. Alaric entré à Rome (3) 3 k la tête d'une 
armée innomi>rable » , la saccagea pendant trois 
iours. Auila avec ses Huns n'y entra pas (4) : le 
pape Léon Tarrêta par son éloquence 3 ou plutôt 
N en mettant à ses pieds tout l'or des Romains pour 
la rançon de RoaLie3 0U3 si l'on ne veut point de 
-ces moyens naturels^ en lut parlant en maitrCj lui» 
pauvre évêque» suivi de son clergé pour toute 
armée» mais escorté dans Vair par deux apôtres 
armés de glaives flamboyans. 



(r) Voy. les mots Manès et Manichéens^ ubi supr. 
(a) Voy. ce mot, ubi supr, 

(3) En 409, selon Maratori» et selon d'autres^ 410* 

(4) En 45a. 
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Kome fut donc sauvée pour cette fois, mais kf 
reste de Tltalie fut ravagé^ brùlë^ mis au pillagis ; 
et Rome elle-même, prise cinq ou six ans après par 
Genseric et ses Vandales 3 fut saccagée pendant 
quatorze jours. Enfîn^ vers la fin de ce malheureux 
siècle^ les Barbares^ qui avaient eu le loisir d*ëten« 
dre leur» conquêtes pendant des règnes que l'his- 
toire aperçoit à peine ^ et des interrègnes non 
moins nuls et non moins désastreux ^ osèrent 
demander à un simulacre d'empereur (i) là 
moitié des terres d'Italie en toute propriété. Le 
refns^ snr lequel ils comptaient 3 les rendit maî- 
tres dn tout, et Odoacre leur roi se fit couronner 
i Rome roi dltalie. Ainsi finit Vempire d'Occi-* 
dent entre les mains de Barbares 3 à peine désor-* 
mais plus barbares qne les descendans dégénérée 
des conquérans du monde. 

Quel pouvait être le sort des lettres dans de 
tels bouleversemens ? Liées à celui de Tempire^ 
elles s'écroulèrent entièrement avec lui ; ou plu- 
tôt, déjà renversées et détruites^ elles restèrent 
sans espoir et sans mojens de renaissance ^ abat-^ 
tues et comme gîssantes parmi des ruines* 



■•^«PMaaHt>^M«HMM«iiaf«BiMiV*i** 



(i) Augastule. 
I. 
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CHAPITRE n. 

Etat deâ Lettres en Italie sous les rois golks ; 
sous les Lombards ; sous l'empire de Charlema'" 
gne et de ses descendons. Onzième siècle ;pre~ 
mière époque de h renaissance des Lettres. 

Xi'ItiliKj dans Tétat misérable où bous TaTons 
vue réduite^ était loin encore d'être parvenue au 
dernier degré de malheur que Im réservait la for- 
tune. Peut-être même^ en y regardant de plus près^ 
reconnaît-on que sous le roi goth Odoacre (i ) ^ 
et plus encore sous Tostrogoth Théodoric, qui le 
détrôna (2)^ elle fut moins agitée ^ moins avilie 
et tenue moins éloignée des études^ telles qu'on 
en pouvait faire alors j qu'elle ne l'avait étéj de- 
puis un demi-siècle 3 soirs ce fantôme d'empire 
d'Occident^ qui n'était qu^une sanglante anar- 
chie. Théodoric avait été élevé à Gonstantinople ; 
l'éducation grecque qu'il y a^ait reçue ^ dit l'his- 
torien Denina (5) ^ ne l'avait pas rendu lettré^ 
mais aussi ami des lettres qu'on peut raisonna- 
blement l'attendre d'un soldat. Il est bon de sa^ 
voir jusqu'où allait^ malgré cette éducation^ Tigno- 

(1)476. 

. (*) 493. 
(3) Fie, deUa Lett.^ liy. I, c. 37. 
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TAtice d'un prince j dont le nom est pourtant îus- 
* orit parmi ceux des bienfaiteurs des lettres. Il ne 
savait pas ëcrirej ni même signer. Il fallut fabri- 
quer une lame d'or^ percée de manière que les 
trous formaient les cinq premières lettres de son 
nom Tbeoo. ; et c'était en conduisant sa plume 
dans les ouTertures de ces trouSj qu'il signait les 
lettres et les édits (i). Ce trait caractérise à la 
ibis et Théodoric et son siècle. . ' 

Ces lettres et ces édits^ qu'il avait tant de 
peine à signer^ il n'en avait aucune . à les faire. 
C'était l'ouvrage du savant Cassiodore3 qu'il eut 
le bonheur de rencontrer et le bon esprit de char- 
ger de cet emploi. Gassiodore est une des deux 
dernières lumières^ qui jettent encpre un reste 
d'éclat dans ces tems obscurs. Ce fut lui qui^ 
profitant du crédit que lui donnait l'intimité de 
«es . fonctions^ contribua beaucoup à inspirer à 
Théodoric ce goût pour les sciences et pour les 
artSj qui nous étonne dans un Barbare. On voit 
dans les lettres qu'il écrivait au nom de ce roi^ 
et qui nous sont rest-ées^ les expressions honora- 
bles dont il se servait en parlant aux hommes dis- 
tingués par quelque savoir^ les encouragemena 
de toute espèce qu'il leur procurait^ les emplois 
dont il se plaisait à les faire revêtir. Il conserva !• 
sien et toute son influence auprès des successeurs 
de Théodoric. Quand la guerre vint troubler et 

(i) Tiraboschi, St. délia Lett. italy 1. 111, liv. l,c. i, 
où il cite l'Anonyme de Valois. Voyez cet auteur, à la 
fin de rhistoire d'Ammiqn Marcellin^ édit de 1698^ 
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bouleverser de nottveaii Vltalie ^ il se retira de la 
cour et du monde, et partagea le reste de sa vie 
entre les exercices du cloître et la culture des 
lettres. Outre des ouvrages purement religieuT^ 
il a laisse des Institutions des Lêettrts divines et 
humaines , plusieurs autres livres qu'on peut 
appeler élémentaires 3 un recueil considérable de 
lettres^ et VBî^toria tr/partita^ abrégé des his- 
toires ecclésiastiques ^ écrites en grec par So- 
crate^ Sozomène^ et Théodoret^ et traduites en 
latin^ d'après son conseil 3 par Epiphane le sco- 
lastique (i). Nous voyons par seslettres^ que son 
heureuse influence pe s'étendait pas moins sur les 
arts que sur les sciences^ et qu'inspiré par un si 
bon esprit^ Théodoric n'épargna rien^ ni pour la 
conservation et la restauration des anciens monu- 
inens. ni pour en élever lui-même de nouveaux 
et de magnifiques. Le mauvais gont qu'on y re- 
marque^ ne peut lui être reproché (2). C'était ce 
goût qui dominait de son tems ; c'étaient ces for- 
mes tourmentées, élancées et bizarres^ qui étaient 
seules en faveur ; un roi ne pouvait de son chef 
ni les commander ni les proscrire ; et malgré tons 
les vices de leurs formes^ces édifices attestent en- 
core et le génie hardi des architectes qui les bâ- 
tirent, et la magnificence du prince qui les fit 
élever (3) 

(x) Il n*est pas sÂr que cet Abrégé soit de lui. (Voyez* 
Tirab.,t. lII,Uv.I,c.ll.6.) 

(a) Voy. Manitori, Ant. ItaL, Diss. XXIII et XXIV. 

. (3) C'est rarchitecture qu'on appelle gothique. Ma- 

raton {Dissert, a3 et 24) et d'autres auteurs ne veulent 
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Sons son règne^ et à sa cour floris^ait en même 
tems que Gassiodore^ un écrivain qui lui était 
supérieur j le dernier que les hommes stu- 
dieux de la langue et de la littérature latines, 
puissent encore lire avec plaisir 3 le philosopho 



point qu'elle appartienne aux Goths ; et il n*est paf 
vraisemblable en effets que ces peuples^ qui ignoraient 
presque entièrement les arts, fussent aussi avancés en 
architecture. Quelques uns l'attribuent aux Sarrazins; 
d'autres lui donnent, avec plus de vraisemblance, pour 
unique origine la dépravation progressive du eoût dans 
les arts. Maffei (F^erona lUust,^ 1. part., liv* XI ) avou« 
que sous le règne des Goths l'architecture conserva au- 
tant de grandeur, de magnificence et de solidité qu'elle 
en avait eu sous les empereurs romains; il ajoute qu'il 
y a en Italie beaucoup d'édiâces antérieurs à la renais* 
aance des arts, dans lesqjiels, si Ton pouvait retrancher 
les arc9 en pointe et V irrégularité des colonnes et des 
chapiteaux^ non seulement la construction est très^ , 
bonne, mais les ornemens même ne manquent ni de 
grandeur, ni de grâce. Or, ces arcs aigus ou en pointe» 
et ces colonnes ir régulières, et ces chapiteaux non moins 
irréguliers, qu^ est-ce autre chose que ce qu'on appelle 
architecture gothique P Mais ce mauvaisgoût d'archi- 
tecture remonte-t-il jusqu'au tems des Goths P Cette 
question a occasioné, en Italie, une longue et bruyante 
controverse dans le dernier siècle. Voici cependant un 
passage de Cassiodore qui ne paraît devoir laisser aucun 
doute. 

♦ Dans la formule Xy du livre VI de ses yariarum^ 
de Fabricis et Architectis, je lis ces mots : « Quid di^ 
camus columnarum iunceam proceritatem? Moles il» 
las suhiimissimasjaoricarum, quasi guibusdam ereo 
tis hastilihus contineri^ et substantiœ qualitaies oQfi- 
ea\ns canaUbus excavatœ, ut ma gis ipsas œstimesfuis^ 
se transfusas y alias ceris judices factum quod métal" 
lis durissimis videos expolitum* n Cette hauteur et 
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Boëce (i). Revêtu deux fois de la dignité consu- 
laire 3 que les empereurs^ et après eux les rois 
goths^ avaient eu la politique de laisser toujonrs 
aux Romains^ ainsi que les titres et le simulacre 
de toutes leurs autres magistratures^ il fut l'home 
me le plus éloquent de son tems y le plus instruit 
de. la philosophie an tique j le plus familiarisé avec 
les grands modèles de l'ancienne Grèce et de l'an- 
cienne Rome. Ce n'est ni pour avoir traduit et 
commenté les ouvrages de dialectique d'Aristote 
et de Porphyre 3 et des ouvrages sur la musique 
ancienncj qui servent pourtant à l'histoire de cet 
art j ni pour avoit naturalisé dans la langue la- 
tine la philosophie sophistique des Grecs y ni en- 
core moins pour avoir introduit le premier cette 
philosophie dans la théologie ^ qu'il est cher aux 
amis de la raison et des lettres^ mais pour sa Cow 
solution de la philosophie ^ qu'il écrivit dans les 
fers. Cet ouvrage est mêlé de morceaux de prose 
et de pièces de vers de différentes mesures ; la 
prose est trop infectée peut-être des vices intro- 
duits alors dans le langage ^ mais les vers rap- 
pellent souvent ceux des bons siècles^ et sont au 

^» 1^——- I II II ■ — ^— ^1»^MiM^— — — « 

cette ténuité des colonnes^ qui les fait ressembler à des 
joncs, j'unceam proceritaterriy ces masses d'édifices si 
élevées qui paraissent soutenues sur des piques plantées 
debout^ quasi quihusdam hastilibus contintriy et ces 
canaux concaves creusés daus le corps même de la pier* 
re^ suhstantiœ qualilates concauis canalihus excava» 
tJBy etc. etc.; tout cela ne peut convenir qu'à l'arche 
tecture que l'on appelle gothique^ parce que tel était 
devenu le style des arcbitectes au tems des Groths. 
(i) Anidtts Manlius Torquatos Severinos Boè'thiof» 
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moins fort au-dessus de tout ce qui nous est resté 
du quatrième et du cinquième. 

LWvrage est divisé eu cinq livres. La fiction 
qui en fait le fonds est fort simple. Boè'ce^ accablé 
par son infortune^ avait appelé les Muses à son se-* 
cours. Elles Ventouraîent dans sa prison^ et com^ 
mençaient à lui dicter des chants plaintifs. Une 
femme lui apparaît. Sa figure était vénérable ; ses 
jeux étaient ardens^ et plus pénétrans que ne la 
sont ceux de Thomme. Son teint était animé ^ sa 
vigueur infatigable^ quoiqu'elle fût si âgée qu'on 
voyait bien qu'elle était née dans un autre siècle. 
Sa stature était changeante : tantôt elle se rédui- 
sait à la mesure commune des hommes ^ tantôt 
elle paraissait frapper le ciel du sommet de sa 
tète. Sa tète pénétrait dans le ciel méme^ et alors 
elle échappait aux regards des mortels. C'est la 
Philosophie. Elle chasse les Muses^ comme de trop 
faibles consolatrices s moins propres à fortifier 
lame contre le malheur qu'à l'amollir. Elle 
prend leur place^ et remet peu à peu par ses dis- 
cours le calme dans l'ame agitée de son disciple. 
Et en effets quelles consolations plus douces et 
plus puissantes que les siennes^ pour ceux du 
moins qui la suivent avec sincérité de cœur ? Elle 
leur apprend à supporter les malheurs même 
qu'elle leur attire ; et dans un tems où ^ par 
des mal-entendus volontaires^ on imputerait à 
la philosophie des maux qu'elle s'était efforcée 
de prévenir, des crimes qu'elle abhorre, des 
proscriptions exercées par ses plus cruels ennemis 
et sur-tout dirigées contre elle , ce serait encore 
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en elle seule que ses disciples fidèles cherche^ 
raient leur copsolation et leur refuge. 

Elle apprit à Boëee à supporter sou sort ; mais 
elle ne put le lui faire éviter. Condamné injaste* 
ment^et sans être entendu^par ce même TJbëodo- 
rie qui l'aTait comblé dîionneurs ^ il sonfifrit 
avec courage les tourmens recherchés d'une 
mort' lente et cruelle (i). Son meurtrier ne lui 
survécut que de deux ans 3 et souilla par d'au<- 
tres cruautés la gloire de trente ans de règne. Né 
barbare y il était devenu un grand prince ; mais 
par un retour de cette foroe du naturel^ qui sem- 
ble n'avoir jamais plus d'empire que lorsque 
c'est au mal qu'elle nous ramènCj le grand prince^ 
avant de mourir^ redevint un barbare. 

Sous la régence de sa fille Amalasonte^ et les 
règnes courts ^ violens et honteux de son petit- 
fils et de son neveu (2)3 l'influence de Cassiodore 
maintint dans leur cour l'habitude d'encourager 
ce qui restait encore d'hommes de quelque talent 
«t de quelque instructiouj de réchauffer ^ autant 
que cela était possible^ les restes presque éteints 
du feu sacré des études. Mais ce fut alors qu'un 
autre feu s'alluma de nouveau en Italie^et qu'âne 
guerre terrible la plongea dans des malheurs ^ 
dont tous ceux qu'elle avait éprouvés jusqu'alors^ 
n'étaient en quelque sorte que le prélude^ et dont 
il lui fallut plusieurs siècles pour effacer les fn* 

■ 'I I ^11 ^mm^m I n ii » i~~-i 

(x) On lui serra le front avec nue corde jusqu'à faire 
sortir les yeux de la tête; eufîq^ après d'autres tortures^ 
on le fit expirer sous le bâton. Anonym. F^aUs.. aa 
uimm. Marcel.^ t6q^, 

(a) Atalaric et Théodat. 
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oestes sniteft. L'empereur d'Orient 3 Justinieii^ 
résolut enfin de la délivrer du joug des Gotha. 
L'illustre Bélisaire y fit triompher ses armes. Aprèt 
qu'il en eut été payé par une disgrâce non moins 
oélèbre que ses victoirefi (i)^ Narsès^qui le rem* 

(i) Je ne prétends point adopter^ par cette expression^ 
le roman moral^ mais fabuleux^ de la fin craetie et in» 
fortunée de Bélisaire. Justiuieu le rappela en effet en 
5403 mais il l'envoya commander en Perse. Les succès 
de Bélisaire y furent moins brillaus qu'en ItaKe ; il fut 
alors rappelé, disgracié et dépooillé du généralat. Ren- 
voyé en Italie à la tête des armées, il retourna quatre 
ans après à Çonstantinople, et y jouit pendant quinze 
ans de ses immenses richesses. Enveloppé, en 563, dans 
une conspiration contre Tempercur, il fut privé de ton- 
tes ses charges et dignités, et consigné prisonnier dans sa 
maison. La suite du procès l'ayant justifié, il fut réta- 
hli dans tous ses honneurs et dans les bonnes grâces de 
Justinien. Il mourut en 565, dans une extrême vieillesse, 
liuil mois seulement ayant l'empereur, qui eut encore 
le tems de s'emparer, selon sa coutume, de tous les tré- 
tora de Bélisaire, et de les réunir à celui qui ne tarda 
pas a cesser d'être le sien. 

Théophanés^ auteur grec contemporain, dans sa 
Chronographie, Georges Cédrénus, dans son Histoire, 
sur la -30 année du règne de Jusfinien, attestent ce re- 
tour de Bélisaire à la faveur de l'empereur et sa mort 
paisible. Le célèbre Alciat a aussi lavé de cette tache la 
mémoire de Justinien. Le grec Jean Tzetzès fut le pre« 
mier, au douzième siècle, qui mit en vers,dans sa S.Chi" 
liade. Cette fable et le mot célèbre : Donnez une obole 
à Bélisaire. P. Crinitus, Pontanus, Yolaterran et d'an- 
tres auteurs du quinzième siècle, l'ont adoptée. Baro- 
nius l'a suivie dans ses Annales, d'où elle s est répan- 
due sans examen dans plusieurs histoires modernes. Le 
savant et judicieux Muratori a rétabli les faits et invo- 
qué l'autorité de Théophanés, de Cédrénus et ol' Alciat. 
Voyez ses Annales d'haUe sur cette époque. 



• _ . _^_ _J. 
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plaça j continua d'attaqnep les roi» ostrogothfi^ 
qai continaaient de se de fendre. Il les renversa 
enfin du trône^ et détruisit leur domination^ qui 
avait dure soixante-cfuatre ans en Italie. Mais 
bientôt il eut à repousser des essaims armés de 
Germabs et de Francs 3 que Tespoir du butin y. 
attirait de leur pa^s encore sauvage. Rappelé par 
l'empereur Justin > aussi ingrat envers lui^ que 
Justinien l'avait été envers Bélisaire^ il mourut à 
Rome^ âgé de quatre-vingt-quinze an65 lorsqu'il 
se préparait à repasser à Gonstantinople ; tandis 
que les Lombards y comme chargés de sa ven- 
geance j mais qu'il n'y avait pas sans doute ap-' 
pelés (i)^ venaient à leur tour ravager ^ envahir 
le pays qu'il avait sauvée donner leur nom à ce 
pays mème^ et y fonder une nouvelle dynastie de 
Barbares. 

Ce n'étaient plus des essaims de nombreuse! 
armées^ c'était une nation entière^ hommes^ (em- 
mes^ vieillards^ enfans^ conduits par Alboin leur 
roi^ qui venaient y chercher une nouvelle patrie. 
Leur état, dont Favie fat la capitale, s'étendit de- 
puis les Alpes jusqu'aux environs de Rome, sans 
y comprendre les villes maritimes, les unes libres, 
les autres encore défendues par les Grecs. Leur 
règne de fer remplit la fin du sixième siècle, tout 
le septième, et la plus grande partie du huitième. 
Leurs guerres meurtrières, tantôt entre leurs dif- 
férens chefs, tantôt avec les Grecs, restés maîtres 
Ae Rome, de quelques autres villes et de Vexar- 



(i) Voy. Maratori^ Annal, d'ItaL^ année 667. 
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cbat de Ravennesj tantôt enfin ayec les FrancSj 
tontes signalées par d'horribles massacres^ et par 
les ravages, dn fer et dn fen y firent 5 pendant ce 
long espace 3 de la malhenrense Italie ^ à qui l'on 
est si souvent forcé de donner cette triste ép^- 
thète^ un désert couvert de ruines et inondé d« 
sang. 

Chacun étant alors réduit au soin d'une vie in« 
dividuelle, sans cesse assiégée de terreurs^ il n'y 
eut plus dans la vie commune^ ni personne oc- 
cupé de s'instruire^ ni instituteurs^ ni livres mé- 
me^ pour ceux qui^ parmi tant de désastres^ en 
auraient encore eu le désir. A peine trouvait-on à 
Rome^ à Pise^ et peut«étre dans un petit nombre 
d'autres villes^ quelques écoles de grammaire et 
d'élémens de la science ecclésiastique. Quant aux 
livres^ ces guerres non interrompues^ avaient fait 
périr sous des décombres ou dans les flammes^ ce 
qui s'était encore conservé d'anciens mannscritSj 
et les copies même qui en avaient été tirées^ prin- 
cipalement dans les monastères. 

L'opulence de nos grandes bibliothèques mo- 
dernes^ leur luxe surabondant^ les jouissances 
n'elles nous procurent^ la facilité que nous avons 
e nous en composer à peu de frais de particuliè- 
res^ suffisantes pour nos besoins et pour nos plai- 
sirs^ nous font trop oublier les difficultés que l'on 
trouvait^ avant l'invention de l'imprimerie^ à se 
procurer des livres et sur* tout à en former de ces 
collections qu'on appelle bibliothèques. L'état oh. 
nous avons vu précédemment Tltalie^ les y avait 
déjà rendu fort rares. Ils le devenaient chaque 
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jour davantage. Les bons copistes nanqaaient, 
les manuscrits anciens^ osés par la lecture^ on dé" 
truits par les bouleversemeDS de la gaerre^ ne poa* 
vaient bientôt plus être remplacés^ lorsque les îns* 
titntions monastiques^ qui ont fait tant de mal a 
la raison humaine ^ mais qui rendirent alors plat 
d'un service à la civilisation et aux lumièreSj leur 
rendirent sur«tout celui de sauver d' une ruine 
totale les livres qui en étaient le dépôt. La philoso* 
phie^ qui a mis les moines à leur place» cesserait 
d'être ce qu'elle est, c'eat-à-dire l'amour éclaire 
de la justice et de la vérité, si elle n'aimait à fe- 
connaître et à respecter partout où elle le trouve» 
ce qui est bon en soi et utile aux hommes. 

Les monastères étaient devenus un asjle » oii 
non seulement la piété, mais le simple amour de 
la paix, au milieu de cet étemel fracas des armes, 
conduisait la plupart des hommes qui conser- 
vaient quelque goût pour l'étude. Presque toutes 
«es maisons avaient des bibliothèques , dans le»- 
quelles ce qu'on pouvait se procurer d'auteurs 
anciens était joint aux livres de religion et de 
littérature ecclésiastique, qui en faisaient le 
fond. Une règle fort sage de la plupart de ces ins- 
titutions, obligeait ceux qui les embrassaient à 
consacrer tous les jours quelques heures au tra- 
vail des mains. Tous ne pouvaient pas travailler à 
la terre, ou s'occuper d'autres opérations ma- 
nuelles qui exigent la force du corps. Les moines 
faibles de santé, ceux du moins qni avaient an 
peu d' instruction et une écriture lisible, obtin- 
rent de remplir leur tâche en copiant des livres. 
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Cela devint bientôt un exercice favori. Les abbës 
et les antres supérieurs encouragèrent ce travail 
qui multipliait leurs richesses littéraires. De-là 
rint dans ces ordres le titre d'antiquaire ou de 
copiste, mots synonymes 3 que Ton trouve soi|^ 
vent employés i un pour Vautre dans l'histoire 
monastique du moyen âge. Ainsi, tandis que les 
Barbares incendiaient, dévastaient^ saccageaient 
des provinces entières 5 détruisaient les monu-- 
mens des arts^ les livres^ les bibliothèqueSj des 
solitaires laborieux s' occupaient de réparer au 
moins une partie de ces pertes ; et si nous possé- 
dons aujourd'hui un assez grand nombre d'ou- 
vrages de Tantiquité^ c'est, avouons-le avec re- 
connaissance^ presque uniquement à eux que 
nous le devons (i). 

Les plus savans d'entre eux ne dédaignaient 
point cet exercice. Gassiodore lui-même en fai- 
sait ses plaisirs. Entre tous les travaux du corps^ 
écrivait-il, c'est celui d'antiquaire, c'est-à-dire de 
copiste, qui me plaît le plus (2). On ne peut lire, 
»ans une sorte d'attendrissement, les détails mi- 
. nutieux dans lesquels il descend pour enseigner 



(t) Tirdioschî, Stor, délia Lett. Ttaly t. III» 1. 1, 
c. I X. Je n'ignore pas que ces services rendus à la litté- 
rature ancienne par les moines ne datent guère avec 
évidence que du milieu du neuvième siècle (Voy. Deni- 
na, p^icende deUa tetter,, 1. 1, c. 38, à la fin ). Mais en 
suivant ici l'autorité de Tiraboschi, je ne cpurs d'autrt 
risque que d'avancer d'un siècle ces témoignages de 
gratitude. 

(a) De Institut, Diyin, Litter.^ c. 3o. 
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à ses moines cet art qu'il possédait si bien. Il 
appela dans son couvent d'habiles ouTriers pour 
jrselier proprement les manuscrits. Il dessinait lui- 
même les figures et les omemens dont il les em- 
bellissait; enfiB ce bon Tieillard^ plus que nona* 
gënaire, ne trouva point au-dessous de lui de 
composer un Traité de fOrthographe^ à Tuaage 
de ses r«]igieuTj pour leur apprendre à écrire cpr- 
rectenwnt (i)* U paraît^ par cette instruotion, 
que^ s'il était savant» les autres moines ne Té- 
taient guère. Aussi est-ce le tems des légendes^ 
des histoires écrites en même style ^ et qui ne 
méritent pas plus de foi^ enfin 3 de toutes ces 
oeuvres monacales^ qui déshonoreraient Tcsprit 
hamain5 si les siècles étaient solidaires entre eox^ 
et sij dans un siècle de lumières ^ il y avait 
d'autres esprits déshonorés 3 que ceux qui vou- 
draient y remettre en crédit les sottises les plus 
grossières des tems d'ignorance et de ténèl»*es. 
Ces dépôts où étaient réunis^ avec ce que le 
génie de l'homme avait produit de plus sublime^ 
les tristes fruits de sa dernière décadence, 
avaient été assez généralement respectés pendant 
rinvasion des Goths : il en périt un grand nombre 
dans leurjgnerre contre les armées de Justinien, 
et un pi as grand nombre encore dans l'irruption 
et sous la domination des Lombards. 11 est donc 
vrai qu'à cette déplorable époque, malgré tant de 
travaux, on manquait presque généralement de 
livres. Les papes eux-mêmes, qui n'étaient encore 

(i) Tirab. loc. cit., c a. 
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que les chefs spîrittiels de l'église, et les ëvêques, 
non les soureraibs de Rome, avaient peine à se 
former une bibliothèqne. Grégoire I, qu'on- ap- 
pelle le Grand, n'en axait, à ce qu'il parait, 
qu^une très-chétive (i), et cependant c'était un 
des plus savans hommes de son siècle : sans être 
aussi riche que les papes l'ont été depuis, il dis- 
posait de plus de moyens que tous les autres 
ëyêques, et il n'en négligeait sans doute aucun 
pour rassembler auprès de lui tout ce qui pou» 
Tait servir à ses études. 

A entendre plusieurs critiques, il n'en fut 
pourtant pas ainsi. Ce pape célèbre, ce réforma- 
teur du chant, cet auteur de tant d'ouvrages qui 
l'ont fait placer au rang des pères de l'église , 
loin de s'appliquer à former des bibliothèques , 
incendia celle qui existait avant lui. Le savant 
Brucker , dans son Histoire critique de la Phi" 
îosçlphie (2), ouvrage aussi estimé pour son im- 
partialité judicieuse que pour sa profonde érudi- 
tion 3 a joint à cette accusation formelle, qu'il 
appuie principalement de l'autorité de Jean de 
Salisbury, celles d'avoir chassé de sa cour les 
mathématiciens , d'avoir méprisé et même, dé- 
fendu l'étude des belles-lettres ; enfin , d'avoir 
détruit à Rome les plus beaux monùmens' de 
l'antiquité profane. Mais ici, contre son ordi- 
naire, Brucker s'est peut-être laissé aller à des 
préjugés de secte. Tiraboschi l'a réfuté avec au- 

(1) Voy. Tirab'., t. 111, liy. 1, c. i, i4- 
(a) Tom. lîl, p. 56o. 
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Unt de 8<diditë qaê de modération (i); et ceux 
qui seraient tentés de suspecter le défenaewr^ 
parce jqa'il était moine et papiste 3 ne doivent pas 
onbHer ^ ^onr «tre jostea , qne l'acensatenr 4taît 
protestant. 

Les lettres de ce pontile sont Jk seul d< sea 
•QTrages qni ait aajourdiiai qnalque intérêt | 
•elles des luuniQea céldinnes dans tems les genvea 
en ont tonjonrs. Dans ces lettres on voit bien 
ne Grégoire est nniqnement occupé des affaires 
e la religion dont il est le obef^ qu'il proscrit 
même et qull écarte des études tout ce qni y 
est étranger. Il reprend^ par exemple, très-âév^ 
rement un évêqtie^ parce qu'à enseignait la gram- 
maire^ et que* sans doute il expliquait à ses élèves 
les beautés des anciens auteurs. Il ne veut pas que 
les louanges de Jupûer ei celles du Christ sor* 
tenl de la miwte bouche ; il regarde comme un 
erhne grave que des évéques osent chanter ce 
ffui ne convient pas même à vu laïque s'il a de 
la religion (2)- Voilà bien une preuve de plus de 
eet esprit exclusif qui substitua peu à peu lés 
études religieuses aux études littéraires^ et qui 
contribua si puissamment k la décadence et enfin 
à la ruine complète de ces dernières. L'apologiste 
de Grégoire est lui-même obligé d'avouer ici qu'il 
se laissa trop emporter à son sèle (3); mais il y a 
loin de là aux agîtes dont on Taccusait. 



(t) Shht. délia Leti. ital.^ Tom. 111^ liy. 11^ c s. 
(a) Liv. XI3 Epit 54. 
(3) TiraL. loc. cit. 
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Cependant yoici un antre auteur non moins 
dfgne de foi, M. Denina^ Thistorien des Rëvo^ 
luttons d'Italie et de celles de la littérature^ qui 
ne regarde point la cause de Grégoire comme en« 
' tièrement gagnée. ^* Je crains^ dit-il^ à parier rrai, 
que l'autorité de Jean de Salisbury, quoique 
postérieure de sis siècles au siècle de Grégoire^ 
ne doife laisser toujours quelque soupçon que le 
zélé pontife^ pour externdiner les monumens de 
Tidolâtrie^ et pour attacher darantage la jeu^ 
nesse chrétienne^ et spécialement les ecclésias- 
tiquesj à la lecture des saints pèreSj n'eut cher- 
ché à supprimer le plus qu'il pouTaît des œu- 
vres des auteurs païens (i)* ^ Sans prétendre 
rien décider dans une question de cette espèce^ 
on ne peut nier que cette crainte d'un historien 
aussi sage ne doive èlre de quelque poids. 

Une autre lettre du ménie pape nous laisse 
entrevoir combien^ tandis que Tignorance fai- 
sait de tels progrès en Occident^ elle en avait fait 
aussi dans l'Orient^ ou du moins à quel point la 
langue et la littérature latines y étaient rede ve- 
nues étrangères. Grégoire assure dans cette let* 
trcj qu'il ne se trouvait pas alors à Gonstanti- 
nople un seul homme capable de bien traduire 
un écrit quelconque de greo en latin^ ou de. latin 
en grec (2). Mais la littérature grecque elle* 
même continuait à décliner; chaque siècle ajou- 
tait à sa décadence. Les derniers bons poètes 

— ^— — III ■ lll'l II» ■ ■ Ml ■■ ■ 'II— iilWl>1— — — t— ^1— ^ 

(i) Vicende dcUa Letier. liy.Ij c. 39; 
(a) Liv. VU, Ep. 3o. 

1. { 
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grecs. Musée, Coluthus et Tryphiodore (i) 
avaient brillé. Depnis long-tcms il n'y avait plus 
d'orateurs, et, à cette époque, on ne trouve plug 
de philosophes; mais quelques historiens, tels 
qucProcope et Agathias, par qui les guerres 
de Justibien contre les Perses, les Goths et 
d'autres Barbares en Asie, en Afrique et en 
Italie, furent écrites, tiemient encore une place 
après les historiens des bons siècles. 

Cet empereur Justinien, conquérant et légis- 
lateur, était sur^tout grand théologien (2); aussi 
ne manqua-t-il pas d'insérer dans son code plu- 
sieurs lois qui prononçaient, tantôt la peine de 
mort 3 tantôt la confiscation, le bannissement, 
rinfamie , la privation des droits successifs , etc. , 
contre les hérétiques. Argumenter contre eux 
était l'exercice habituel de son esprit; les persé- 
cuter , un des usages les plus assidus de son au- 
torité ; les combattre même , un exploit qui ne 
lui parut pas indigne de ses armes. Sa seule ex- 
pédition contre les Samaritains de la Palestine 
coûta cent mille sujets à l'Empire. C'était une 
réfutation un peu chère de cette secte, si peu 
décidée dans ses dogmes, qu'elle était traitée 
de juive par les païens, de schismatique par les 
juifs, et d'idolâtre par les chrétiens (3). 

■■ I f^i— ^~ !<■ I II II 

(1) Auteurs à*Héro et Léandre, de V Enlèvement 
-d* Hélène tt de la Chute de Troie ^j^oëmes dont le pre- 
mier est plud connu que les deux autres. 

(a) Gibbon, ffistorjr of décline and fall of Roman 
JEmp.y c. 47. ' 

(S) Id. ibid. 
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La passion favorite de Temperetir étant la tliëo* 
logie^ elle le devint aussi de tout l'Empire. L'esprit 
sophistique des Grecs fut tout occupe d'ergote- 
ries scholastiquesj qui firent éclore une foule dlié* 
rësies nouvelles. Les- conciles et les synodes se 
multiplièrent ; Justinien j argumenta Kouvent 
de sa personne^ et l'on doit penser qu'il eut tou- 
jours raison. La foi ne s'en embrouilla que 
mieux: la sienne méme^ à force de raffinemens^ 
s'égara ; et ce fléau des hërëtiques^ devenu hëré* 
tique à son tour, allait employer^ pour soutenir 
son erreur^ tous les moyens dont il avait appujë 
son orthodoxîej lorsqu'il mourut sans se rétracter. 

La vie et les intrigues de sa femme Théodora 
paraissent avoir donné naissance à un nouveau' 
genre d'histoire particulière inconnue jusqu'a- 
lors dans la littérature grecque, l'histoire se- 
crète 3 anecdotique 3 ou 3 si l'on veut 3 scanda^ 
leuse (i). Procope sur-tout s'y distingua , et n'a 
peut-être eu depuis que trop d'imitateurs. Avant 
IUÎ3 Achille Tatius avait laissé un autre genre 
d'écrits, dont la première origine date même dà 
plus loin, je veux dire celui des romans d'amour. 
Son roman de CUtophon et Leucippe fut sur* 
passé par les Amours de Tkéagène et dé Cha* 
ridée, ou les Ethiopiques 9 de son contemporain 
l'évêque Héliodore ; genre agréable sans doute , 
mais nn peu étranger aux travaux de Tépiscopaî. ^ 
Une observation qui n'a pas échappé au judicieux 
Denina , c'est que , tandis qu'en Occident on 



(x) Denina^ Vicende deUa Leu.^ liy. J^ c. 89. 
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commenbait à composer des légendes 5 des yie^ 
miraculeuses, et à inventer des récits de mar- 
tyres yrais ou supposés (i) , l'érèque de Tricca 
composait, de son coté, ses Fables éthiopiques. A 
cette observation , nous pouvons , nous autres 
Français , en ajouter une autre : c'est que, par 
une destinée qui semble attachée à ce roman , 
les deux premiers auteurs qui l'ont (ait connaître 
en France furent , l'un , Octa?ien de St.-Gelaîs, 
évèque d'Angoulème, par des morceaux tra* 
duits en vers ; l'autre , le célèbre Amiot , évoque 
d'Auxerre , par une traduction complète en 
prose. Disons de plus que ce fut pour cette tra- 
duction qu'il eut sa première abbaye , et que 
celle qu'il fil dans la suite, de Daphnis et Chloé 
du sophiste Longus , autre roman postérieur à 
celui d'Héliodore, inférieur pirilr la conduite, et 
plus licencieux dans les détails, ne Tempécha 
point d'être évéque, ou contribua peut-être à lui 
faire avoir son évécbé, 

La science qui avait alors le moins perdu en 
Orient et en Occident était la jurisprudence. 
Après la théologie , c'était ce que Justinien ai- 
maiit et entendait le mieux. Il y porta la réforme, 
et c'est de lui , ou du moins des légistes habiles 
qu'il employa, qu'est le corps des lois romaine^ 
tel qu'il existe encore aujourd'hui. 

Ce ne fut pas un ouvrage fait du premier jet : 
dix jurisconsultes, à la tète desquels était le 
célèbre Tribonien, furent d'abord chargés de 

■ ■■ I II II I I ■ — ■— fc— I !■ !■ . ' ""l " 

(1) Ibtd,j c. 40* 
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rëimîr ^ d'accorder ^ de compléter et de rassem-* 
bler en tm senl les trois codes qui serraient 
alors de règle^ y compris celui de Théodose. Le 
même Tribonien^ et dix-sept jurisconsultes/ 
firent ensuite un autre travail 3 plus considérable 
et peut-«etre plus difficile 3 mais qui devait les 
flatter3 parce qu'il donnait de lautorité et près-* 
que force de loi aux décisions des iurisconsultes^ 
les plus célèbres qui les avaient précédés^ ce fut de 
rassembler ces décisions^ de les diviser en cin- 
quante livres^ et chacun de ces livres en plusieurs 
titres 5 selon les diverses matières. Ce recueil 
reçut le nom de Digeste ou de Pandecies. Enfin^ 
Tribonien et deux autres^ dont les noms y quoi- 
que moins illustres ^ méritent aussi d'être con- 
servés 3 Théophile et Dorothée , composèrent , 
par ordre de l'empereur^ les quatre livres des 
institutions, quW appelle vulgairement les //i«- 
titutesy ou élémens de la science du Droit. 

Le tout ensemble fut publié (i) six ans après 
le commencement du premier travail 3 et pro- 
mulgué pour avoir seul force de loi, et éitre en- 
seigné publiquement dans tout l'Empire. L'empe- 
reur y joignit par la suite les nouvelles lois qu'il 
porta 3 et qui sont connues sous le titre de iVb- 
YciU* AâitAÎ le corps entier de la jurisprudence, 
romaine resta divise ^^ riigeste , Code et No- 
▼elles3 outre les Institutes3 qui en eont comme la 
préambule (2). Ces lois ne furent point adoptées 

(x) En 534. 

(a) Heinecdus3 -Hue. Jur, liy. J^ c 6; Terrasson^ 
Eût. de la Jur,, p. iii,et Tirauw^i^H* »«7 «^^ »- - ^ 
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en Ilalie pendant la domination des Goths; !• 
code de Thëodose continua d'y être suivi ; ce ne 
fut qu'après les dernières victoires de Narsès, que 
cç général y put mettre en vigueur celui de Ju8« 
tinien. 

Les Lombards n'eurent de lois pour eux-mê- 
mes que long-tems après leur conquête ; etj lors- 
qu'ils se furent donné un code^ il fut encore 
permis aux peuples qu'ils avaient soumis ^ de 
«uivre les lois romaines. Les. lois lombardes ont 
été recueillies plus complètement et plus correc- 
tement qu'elles ne l'avaient encore été ^ par le 
laborieux Muratori (i). M. Denîna en a fait une 
exposition claire et méthodique dans son HiS'» 
toire des Bévolutionê d'halle (2)^ et l'on y peut 
observer que^ si elles conservent des traces sen- 
sibles de l'ancienne barbarie de ces peuples ^ 
elles prouvent aussi que 5 sur plusieurs points 
de civilisation^ ils avaient beaucoup gagné. 

Sans doute ce beau climat et cette terre fertile 
commençaient à influer sur eux^ comm« ils le 
font à la longue sur tous les hommes ; mais ce 
n'était pas à eux qu'il était réservé de faire faire à 
lltalie les premiers pas hors de la barbarie dans 
laquelle ils avaient achevé de la plonger. Leur 
avant-dernier roi^ Astolphe^ ayant — «a*i na- 
venne et l'Exarchat* -ï-* étaient jusqu'alors restés 
à l'Empire^ et menaçant Rome elle-même 3 attira 
l'attention de Pépin et ensuite de son fils Gharle-^ 



(x^ Script, rer. ItaLy yol. I^ part. II. 
(a) Tom. 11^ liY< 7* 
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luagne^ qui avaient conçuj pour leur propre am- 
bition^ des projets inconciliables avec oeax d'As« 
tolphe. Les papes implorèrent leur secours, et 
n'eurent pas de peine à Tobtenir. Ni Astolpbe, ni 
son fils Didier 5 qui lui succéda , ne purent résis* 
ter aux Francs , successiTement commandés par 
ces deux héros ; et le royaume des Lombards fut 
définitivement détruit par Charlemagne , deux 
cent six ans après qu'ils eurent commencé à op- 
primer l'Italie. 

Parmi les titres qu*obtint3 et ce qui n est pas 
toujours la même chose , que mérita le fils de 
Pépin 3 nous ne devons considérer ici que ceUii 
de restaurateur des lettres , le plus glorieux de 
tous. Sous ce point de vue Charlemagne appar- 
tient sur-tout à l'histoire de la littérature fran-^ 
caise ; mais il eut aussi sur lltalie une influence 
qui fait époque, et qui exige que nous portions en 
B)ème tems nos regards sur l'Italie, sur la France 
et sur lui. 

La France avait oublié la gloire dont avaient 
anciennement joui les Gaules. Les mêmes causes 
j avaient produit les mêmes et d'aussi déplorables 
effets. Les Gaules, ravagées, pendant le quatrième 
et le cinquième siècle , par les irruptions des 
Quades, des Germains, des Vandales , des Bour- 
guignons, des Huns et des Goths, virent s'arrêter 
tout â coup, et le cours des études, et l'émulation 
pour les lettres (i). Les Francs étaient d'autres 

(i) Voy. le poëme de S. Prosper, de Pros^identiai 
T. 16—60. 
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Barbares^ dont les invasions et les conquêtes ne 
firent qu'augmenter le mal et accëlërer la dëca- 
dence de tons les exercices de l'esprit. La langue 
latine s'éteignit^ pour ainsi dire^ arec la puis- 
sance romaine^ ou du moins ce ne fat plus qu'un 
jargon au lieu d'une langue. Le goût pour les an» 
ciensj leurs ouvrages^ leurs noms mêmes dispa- 
rurent presque entièrement. Pendant les deux 
siècles sui vans ^ le mal empira encore par cette 
pente des choses humaines qu'on y peut observer 
dans tous les tems. 

Si l'on se représente la suite des siècles^ comme 
un torrent où elles sont entraînées^ on y voit 
tantôt le mal et tantôt le bien roulant avec une 
vitesse progressive , jusqu'à ce que quelque 
obstacle imprévu 3 ou quelque moteur puissant^ 
agissant en sens contraire y le cours change 3 le 
bien ou le mal s'arrête d'abord ^ rétrograae en* 
suite lentement^ cède enfin ; et les choses humai- 
nes reprennent avec la même vitesse le cours op- 
posé. Au huitième siècle^ Ugnorance n'avait plus 
de progrès à faire dans les Gaules : elle était par- 
Tenue à son comble. La faiblesse des rois, la ty- 
rannie des maires , déléguée en quelque sorte à 
tous les gouverneurs des provinces^ à tous les 
chefs militaires^ dont ils avaient besoin pour leurs 
projets^ accroissaient et favorisaient tous les dé« 
Bordres. La France enfin était toute barbare. 
Gharlemagne vint : il arrêta le torrent 3 et re- 
donna aux esprits un mouvement vers les études 
et vers la culture des lettres. L'ordre public et 
privé fut rétabli^ et avec les éludes et les mœurs 
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reriiirêiit la sécaritë intérieure et la prospérité 
de Tétat 

Oharlemagne pat conceToir^ mais ne pouvait 
exécuter seul ce grand ouvrage. Ne trouvant point 
de maîtres en France^ il y en appela d'étrangers. 
Les Français eux-mêmes Tavouent (i). Les Ita- 
liens, jaloux d'ajouter cette gloire à celle de leur 
patrie, attribuent avec assez de vraisemblance le 
goût même que Charles prit pour Tins truction à 
son séjour en Italie et aux sa vans qu'il y rencon- 
tra (2). Son éducation avait été plus que négli- 
gée: elle était tout-à-fait nulle, quand il passa les 
Alpes pour la première fois (5). Quoiqu'il eut 
alors trente-un ans , et qu'il comptât six ans de 
règne, il ignorait même la grammaire. De l'aveu 
de son historien Eginhard {4Xi ^^ ^^ reçut les pre- 
miers élémens de Pierre de Fise, qui professait à 
Pavie quand Charles s'en empara. Les leçons de 
ce maître le mirent en état de profiter de celles du* 
fameux Alcuin , de qui il apprit ensuite la rhéto- 
rique, la dis^lectique, l'arithmétique, Tastrono- 
mie et même la théologie. Mais ce célèbre An- 
glais, qu'il vit pour la première fois à Parme, et 
qu'il engagea dès-lors à le suivre, il ne l'y trouva 
qu'en 780 (5), six ans après la prise de Pavie ^ 



(i) Voy. l'Histoire littér. de la France, t. IV, État 
des lettres au huitième siècle, 
(a) Voy. Tirab., Ist. deUaLett. /t., 1. 111, Uv. m,c. zl 

(3) En 774. 

(4) C* a^. 

(5) Voy. les preuves que le P. Mabillon donne de cette 
date, dans ses Notes sur la Vie d^Alcuio, insérées dans 
SCS Jtcta SS, Ord, S, Bened, s«c. IV, P* i. 
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lorsqu'il avait dëjà sans doute pris le goût des let- 
tres dans son commerce avec Pierre de Pise^son 
xaaitrej avec Paul Warnefrid, connu sous le nom 
de Paul Diacre^ qu'il avait aussi approche de lui^ 
et avec un autre Paul ou Paulin y grammairien 
habile pour ce tems 3 qu'il avait rencontre dans 
le Frioul, et qu'il fit patriarche d'Aquilëe. 

Charlemagne^ entouré de toutes ces lumières 
de son siècle ^ donna lui-même l'exemple de 
l'ardeur à s'en éclairer. Il consacrait chaque 
jour quelques heures à l'étude. Il voulut que ses 
enfans fussent instruits dans toutes les sciences 
qu'il cultivait. Il réunit dans son palais tous 
ces habiles professeurs et d'autres savans qui 
ne tardèrent pas à se montrer. Ils composaient 
auprès du prince une sorte d'école ou d'académie 
suivant la cour^ et qui se transportait par- tout 
avec elle (i). On prétend^que chaque membre de 
cette académie prenait le nom d un ancien au- 
teur, qu'Alcuin, grand admirateur d'Horace, por- 
tait celui deFlaccus; que le jeune Angilbert, qui 
n'avait sûrement rien d'homérique , se nommait 
pourtant Homère ; Adhalard, ou Adelard^ évoque 
de Gorbie 3 Augustin ; Wala» son frère, Jérémie ; 
Iliculfe, archevêque de Mayence, on ne sait par 
quelle fantaisie, Damœtas ; qu'enfin Charles lui- 
même, soit à cause de la royauté, ou de son goût 
pour la poésie hébraïque , avait pris le nom de 
David. Tout cela est un peu bizarre, et l'on a peine 
k se faire une idée des conférences académiques 

MMMW -Mi— — I t. Il !■ I I la— — — ^»'— — _^>— ^— .^^B^a— ^i»,^— »■> 

(i) Histoire litt. delà France^ uh,$up. 



CBIPIT&K II. Sq 

qui pouvaient se tenir entre Davidj Homère^ Ho-* 
race^ Jërëmie^ Danioetas et S. Augustin ; mars en- 
fin c'était beaucoup pour le tems ^ et il était im- 
possible que les esprits restassent engourdis au- 
tour de ce centre de moayement et d'activité 
scientifique. 

«6 Le goût du roij comme il arrive toujours^ dit 
le président Hénault (i)j mit les sciences à la 
mode. » Mais Cbarlemagne ne se borna pas à mon- 
trer ce goût ; il s'ejQTorça de le répandre dans Tim- 
mense étendue de sob empire et de ses conquétes5 
autant que le lui permettait Tétat où il trouvait les 
peuples. Il fonda un grand nombre de monastères 
et (f églises : il y attacha des écoles : il prit Tbabi- 
tude d'adresser lui-même aux ecclésiastiques des 
questions sur le dogme, sur la discipline 3 l'his- 
toire ecclésiastique^ la morale^et d'en exiger des 
réponses; et cet usage remit la science en vigueur 
parmi le clergé. Il ordonna que chaque éveque j 
chaqne abbé^ chaque comte 3 eut un notaire ou 
secrétaire 3 pour copier correctement les actes $ 
que Ton copiât de même les évangiles^ le pseau- 
tier^ le missel. Il fit corriger pour ainsi dire sous 
ses yeux les exemplaires incorrects de la Bible. 
On recomiM^»^ ^Jl^iao à. atvîi- des textes purs do 
l'Ecriture-Sainte et des Pères, La calligraphie fat 
encouragécji ainsi que Torthographe. On reprit le 
petit caractère romain et bientôt après le grand« 
à la place de Vécriture mérovingienne^ qui était 
barbare. Les couvens ^ les abbayes devinrent des 

■ — 1— m I II I ■ I I I — — — — » 

(i) Abr. dur. deTHist de Fr.^ année 789. 
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ëcoles de cet art et des fabriques actives de ma- 
nnscrits. Le style commença ajissi à s'ëpnrer. H j 
eut des historiens ^ des orateurs et snr-tomt des 
poètes : Alcuin et Thëodnlphe^ que l'empereur 
avait aussi amené dltalie^ se piquèrent de l'être : 
on le fut à leur exemple ^ mais^ il est vrai ^ sans 
imagination, sans goût , sans poésie de stylcj et la 
plupart du tems sans exacte mesure de vers. 

Toute grossière qu'était cette poésie^ elle fai« 
sait les délices des gens bien élevés et même de 
l'empereur ; il se plaisait sur-tout à entendre des 
chansons en langue tudesque ou théotisque, qui 
était sa langue naturelle. La préférence qu^l fui 
accordait la rendit la langue dominante dans la 
plus grande partie de la France. Le roman^qui se 
formait dans l'autre partie, était moins encouragé. 
Même après Gharlemagne , le roman ne régna 
guère que dans les états des rois d'Aquitaine ; 
tout le reste parla long-tems théolisque ou tu- 
desque. Charles aimait tant cette langue, qu'il en 
avait composé une grammaire. Quand Eginhard 
semble dire qu'un souverain si instruit, que ce 
restaurateur des lettres et des études ne savait 
pas écrire (i), cela doit apparemment s'entendre 
du grand caractère rowmAuy tluuv vc* roMou-r^lait 
alors l'usage. En effi^l, malgré les eflfbrts qu'il fit 

1 — 1 -— I 1 I --| — I I M 

(i) Tentahat et scrihere^ tahulasque et codieiUoê ad 
hoc in Uctulo suo cetvicaltbus eircumferre soUhaiy ni 
cwn vacuum tempus esset, manum ejffigieruiis litUrù 
OMsuefaceret: seaparum prospère successit labar, prœ* 
postenu aç sero mehoatus. 

( EeiSHAM», Vit. Car. Mag* ) 
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pour l'apprendre^ il my pat jamais rëussir. Il si- 
gnait avec un monogramme 3 grave sur le pom- 
meau de son ëpée. Il disait : je Tai signe du pom* 
meau; je le maintiendrai avec la pointe: mais 
on assure qu'il écrivait facilement en d'autres ca- 
ractèreSj soit thëotisque^ soit petit romain (i). 

Gharlemagne voulut aussi qu'en France on sût 
mieux la musique^ et que Ton cliantât plus humai- 
nement qu'on ne faisait alorsj entreprise toujours 
difficile et qui, comme on voit^ l'ëtait il y a long- 
tems. On sait qu'il s'éleva une grande dispute à 
Rome^ en sa présence^ entre ses chantres et les 
chantres romains. Il eut assez de goût et de dis- 
cernement pour prononcer en faveur de ces den* 
uiers: il en amena deux en France pour y en- 
seigner un chant moins barbare^ et sur-tout l'art 
d'organiser^ c'est-à-dire, de pratiquer à la^ fin des 
phrases du plain-chant quelques chëtifs accords 
de tierce, car c'était à cela que se bornait alors 
toute la science de l'harmonie, même au-delà des 
Alpes, et elle ne s'était pas encore étendue si 
loin en deçà (2). 



ji) Hist. Litt. de la France, ub. sup, 

(a) Je ne puis me dispenser de relever ici une erreur 




Franc.): Similîter erudierunt Romani canlores supra^ 
dfcti cantores Francorum m arte organandi; et com- 
me îl n'a pas compris le sens de ce mot organandiy il 
ne trouve pas bien clair, dit-il, si l'auteur veut dire que 
les Romains enseignèrent aux Français à construire des 
orgues, ou simplement à cujoueri et là-dessus il s'é- 
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L'Italie^ qui avait fourni à Gharlemagne les 
principaux instrumens de la révolution qu'il vou- 
lait opérer dans les esprits^ y participa aussi^ mais 
moins sensiblement que la France. Quelques uni- 
versités italiennes, entre autres celles de Pavie et 
de Bologne, le réclament pour leur fondateur. Il 
y encouragea sans doute les études; il put y ras- 
sembler quelques professeurs, mais il n'existe an- 
cnne trace ni le plus léger indice qu'il les ait réu- 
nis en coi*ps, qu'il ait distribué entre eux l'ensei- 
gnement des diverses sciences, ni qu'il leur ait 
donné, ou des règlemens, ou des privilèges, on 
quoi que ce soit enfin de ce qui constitue ce qu'on 
appelle université, ou toute antre fondation pa- 
reille (i). 

Quant à ces hommes si célèbres dans leur 
tems, dont Charles se servit pour acquérir et 
pour répandre Tinstruction (je ne parle que de 
ceux qui étaient Italiens), ils nous donnent, par le 
genre et le mérite de leurs connaissances et de 
leurs ouvrages, une idée de l'état où les sciences 
étaient alors. Pierre de Pise, qui passa le premier 
en France, lorsqu'il était déjà vieux (2), et qui 
peut être regardé, selon l'expression de du Bou- 

■ ,^ — _ _ ^ ^ ^ — ^ ^_^ 

tend assez au long sur l'antiquité dont les orgues étaient 
en Italie, et sur celle dont ils étaient en France. 11 ne 
s*a^it ici ni de juuer des orgues ni d'en faire, organari 
se réduisant au sens très-simple que je lui donne. (Voy. 
le Diction, de Mus. de J.J.Rousseau, au mot organiser.) 

(i) Tirab., t. lll, p. i3i et suiy. 

(a) Eginhard dit qu*ii Tétait quand Gharlemagne le 
prît pour maître: In discenda grammatica Pet uni 
Pisanum diaconum senem audwÎL (DeVita Car. Mag.) 
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lay (i), comme le premier fondateur de 1 école 
palatine et royale^ n'enseignait que la grammaire 
à Parie, quand Charlemagne l'y trouva, et ce fut 
aussi la seule science qu'il apprit au roi et qu'il 
fut charge de professer dans son palais; mais il 
ëtait de plus, en sa qualité de diacre, très-sa^vant 
théologien. Alcnin, dans une de ses lettres à l'em* 
pereur, rapporte qu'il avait autrefoisr rencontré 
Pierre dans cette même ville, soutenant sur la re- 
ligion contre un juif une dispute publique (2). 
Enfin, quoiqu'il ne soit pas ordinairement compté 
parmi les poètes nombreux de ce siècle, il faisait 
aussi des vers, comme nous le verrons bientôt. 
Mais sur-tout il aimait les lettres et leur ensei- 
gnement: il y fut livré toute sa vie; et son âge, 
et ses longs services lui donnaient beaucoup d'au- 
torité. On ne parle point de son retour dans sa 
patrie : comme il était vieux quand il vint en Fran* 
ce, il est probable qu'il y mourut. 

Paul Diacre, que Ton ne désigne ordinairement 
que par cette qualité, mais dont le nom était Paul 
Warnefrid, était autrement placé dans le monde, 
et y jouait un rôle distingué, quand il fut connu 
de Charlemagne. Il était né dans le Frioul, de pa- 
rens d'origine lombarde. Après avoir fait ses étu- 
des à Pavie, il avait été ordonné diacre, et s'était 
déjà fait sans doute une réputation, lorsque Didier 
mon' a sur le trône des Lombards, d'où il devait 

(i) Itaque Petrus illemerito dici potest primus scfio- 
lœ palatinœ et regiœ ùistitutov. (Hist. Uniycrs. Paris^ 
t. 1, p. 626 ) - . 

(a) Epist. XV, ad CaroL Mag, 
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bientôt descendre. Le nouTean roi appela Panl ati« 
près de Initie fit son conseiller intime et son chan- 
celier (i). Gharlemagne^ ayant pris Pavie et d^ 
tronë Didier^ offrit^ dit-on^ à Panl ses bonnes gra« 
ces ; mais par attachement pour son roi^ il anna 
mieux se retirer de la conr^ et pen de tems après 
il se fit moine an monastère du mont Gassin. Lors- 
que Gfaarlemagne^ en 78 1 ^ se fit couronner à Rome 
empereur d'Occident^ Paul lui adressa une ëlëgîe 
latine^ pour lui demander la liberté de son frère^ 
détenu depuis sept ans prisonnier en France; et 
ce fut sans doute cette pièce^ trèfr-ëlégante pour 
ce tems-là^ qui détermina l'empereur, alors for- 
tement occupé de rétablir les études en France^ 
â y amener Paul avec lui (2). D n'y resta que cinq 
ou six ans ; mais on ne peut douter qu'un homme 
aussi supérieur à son siècle qu'il l'était à beaucoup 
d'égards^ ne contribuât partout oà il séjournait 
quelque tems à y réveiller le goût des lettres. 
De retour au mont Gassin> dont il avait toujours 
regretté la solitude paisible^ il y mourut dix on 
onse ans après (3). 

On dit que Paul savait la langue grecque j et 
que Gharlemagne le chargea d'y instruire les 
clercs ou ecclésiastiques 3 qui devaient accompa- 
gner en Orient Rotrude^ sa fille^ promise à Gons- 
tantin ^ fils de l'impératrice Irène (^). G'est ici le 
lieu d'observer, que malgré la décadence des let- 



(i) Tirabl ub. sup,, p. 183, 184. 
(a) Ibid.y-p. 184 — 190. 

(3) En 799^ ibia., p. 191. 

(4) Tirah., ub. supr.y p. 188. 



trefij Tétn Je dn grec n'était pas entièremeat aban- 
donnée en Italie^ aur^tont à Rome/- où les papes 
étaient obligés à une correspondance suirie ayeo 
les empereurs et les évéques grecs , et ne pou- 
-vaient Tentretenir que par des interprètes fixés 
auprès d'eux» et capables d'écrire facilement daiis 
cette langue (i). Aussi rit-on an huitième siècle^ 
le pape Paul I fonder à Rome un monastère dont 
. îl exigea que les moines officiassent en grec. Plu- 
sieurs papes firent la même chose dans le siècle 
suivant» sur-tout Etienne V et Léon IV (z) ; mais 
les études de ces hellénistes du neuvième siècle 
ne s'étendaient pas plus loint|u'à'ce qu'exigeaient 
les besoins de la cour de Rome» et peut-être à la 
lecture de quelques uns des pères grecs. 

G est sur-tout comme historien et comme poè*te» 
que Paul Diacre se rendit célèbre : il ne conserve 
aujourd'hui quelque célébrité que comme histo- 
rien. IX était cependant (si l'on en veut croire les 
éloges que Pierre de Pise lui adresj^ait en vers an 
nom de l'empereur lui-même )» un Homère dans 
la langue grecque» dans le latin un^Yirgîle» dans 
l'hébreu un Philon» un Horace en poésie» etc. (3)| 



(a) Ikid.f p. i8o. 

(3) Qpœca eemerîs Homerusj 
Latxna P^ir^'b'us : 
In hebrçea quoque PJiilOp 
Tertullus ia artibus ; 
Flaccus crederis in me tris ^ 
Tibullus cloqiiio, 

I. 



Cù HISTOIRK UTTÉRAIRI d'iTALH. 

mais <m sait combien il faut rabattre de tontei eéa 
Jouauges^ et Paul noua le dit lui-même^ en répon- 
dant à Pierre^ on plutôt à Gbarlemagne, qn'il ne 
eait point le grec^ qn'il ignore Vhëbrenj que toute 
sa gloire dans ces deux langues^ consiste en trois 
^u quatre syllabes qu'il arait apprises dans les 
écoles (i). Afais peut-être sa modestie exagère- 
t-elle ici dans le sens conlraire^ur^tout à l'égard du 
grec. Parmi les ourrages Historiques qu'il a lais- 
sésj on distingue principalement son SUioirt des 
Lombards (2). C'est la seule ^ue nous ajons de 



(1) Grœcam nescio loquelam, 

Jgnoro kehraîcant; 

Tires aut auatuor in schùUs 

Çlfa« diawi sjrUabaSf 

Ex his mihi estforeniku 

Manipulas adorea, 
(a) De gutis Langobatdorum Ubri six, EHe com- 
"prend l'histoire de ces peuples^ depuis leur sortie de la 
Scandinayie jusqu'à k mort <k leur roi Liutpmnd^ ca 
744. Mmratori 1 a recndlUe dans sa grande collecticMi^ 
1. 1, part. 1. Cette histoire fut continuée dans le même 
siècle par Erchempert^ qui était^ comme Paul Diacre^ 
lombard d'origine^ et moine du mont Cassin. Il écmit 
-le» gestes des princes lombards de Binèrent ( ék gestis 
principum Benei^entanorum Epitoms chrqnologica )i 
deouis l'époque où Paul l'ayait laissée, jusqu'en SS8. 
Eue est dans la même collectiouj t. Il, part. I. Enfin, 
dans le dixième siècle, l'anonyme de Salerne et l'ano- 
nyme de Bénéyent suivirent l'histoire des Lombards 
jusqu'à l'extinctien des petites principautés qu'ils s'é* 
taient faites à Textrémité de l'Italie ; le premier jas- 
qu'en 980, et le second en 996. On trouve ces fragmeus 
dans le même volume de la collection de Muratori. 
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ces peuples^ et cpioiqu'eile soit aussi décriée par 
le défaut de critique» les récits fabuleux et Tioex» 
tctitude chronologique 3 que par son style 5 on 
est heureux de TaToir. puisque sans elle on igno- 
rerait une multitude de faits et de détails impor- 
tans. Ce prétendu rirai d* Horace composa pli^- 
sieurs hymnes. Le plus connu est celui de S. 
Jean-Baptiste 3 Ut (jfueant Iaxis reêonnre Jibns^, 
qui n'est pas un dief-d'œnvre de poésie^mais qui 
est devenu, comme nous le verrons^ une sorte de 
monument en musique. 

Paulin^ que Ton nommait le grammairien^ dont 
Gharlemagne fit un patriarche a Aifuilée^ et doi^ 
relise a ûtit un Sainij n était poânt né en Ans*- 
trasie ni en Autriche^ comme quelques auteurs 
Tout prétendu^ mais 'étais le Frioul^ oà il ensei- 
gnait depuis long^lems la gratmmaire^ quand Char- 
les s'empara de cette province (i). li ne suivit 
point en France le conquérant de l'Italie. Revêtu 
de lune des grandes dignikés de Téglisejil en rem- 
plit les devoirs utilement pour son nouveau soii<- 
veraitt. Il fut appelé à tons les synodes que Teai- 
pereur fit assembler en Allemagne^ en France et 
en Italie^ et rédigea les décrets de fdusieurs. 
Charles et Abutn kil*meme avaient la pins gran- 



(t) En 776. PaaKn avait alors 46 sus. Les savans au- 
teurs deTHist. Httér. delà France Tout ftituaitre eu 
Austrasie (t. IV de leur hist).Ughelli {Ital. sacr.^ t.\). 
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de estime pour luî^ le consultaient dans les affai*' 
res et dans les questions délicates^ et rengagèrent 
& composer divers ouvrages contre les hérésies do 
ce tems. Les Italiens et les Français reconnaissent 
en lui un des hommes qui contribuèrent le plus 
à entretenir dans Charlemagne Tamour des scien- 
cesj et à en répandre le goût par ses discours et 
par son exemple. 

Théodulphe était goth d'origine et né en Italie. 
La réputation qu'il y avait acquise dans les let« 
tres^ engagea Charlemagne à l'appeler en France. 
Il lui donna Tévèché , d'Orléans^ bientôt après 
Tabbaye de Fleury : il le combla de richesses^ 
dlionneurs et de témoignages de confiance. Théo* 
<lo]phe ne se montra point ingrat pendant la vie 
de Charles; mais après sa mort il fut enveloppé 
dans la révolte de Bernard, roi dltalie, contre 
Loni9^i|^débonnaire 3 et dans sa ruine. Malgré 
tout^les protestations qu^l fit de son innocenocj 
il fut'àrrèté, comme tous les autres évêques qui 
ar?aient pris part à cette révolte^ et renfermé k 
Angers dans un couvent; il mourut en 821, av 
moment où ayant obtenu sa grâce, ainsi que tout 
ses complices^ il se disposait à retourner dans son 
évéché. Outre plusieurs ouvrages de sa profession, 
écrits en prose latine qu'on ne peut lire, on a con- 
servé de lui six Uvresjde vers, tant sacrés que pro- 
fanes, aussi illisibles que sa prose. Entre plusieurs 
élégies qu'il composa pendant sa captivité, on en 
distingue une, qui est devenue un hymne de l'é- 
glise, et dont les vers sont rimes du milieu à la 
un, comme il était déjà d'usage dans cette poésie 
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latine iégénérée. Elle commenoe par ce vers ; 
Gloria^ lauset honor^ libisit rex Ckrîste redemptor ( i ) . 

On a prétendu que s étant mis à chanter à pleine 
Toix c^tte ëlëgie dans sa prisouj lorsque Tempe- 
renr Louis passait dans la rue^ ce fut ce qui lui 
fit obtenir sa liberté ; mais c'est une fable san^ 
▼raîsemblance. 

Malgré l'exemple et le» travaux de ces sarant 
et de plusieurs autres^ répandus dans les diffé*' 
rentes parties de l'Italie^ Timpulsion donnée aux 
études par Cbarlemagne fut passagère^ et ne lui 
earvécut pas. Elle eut été plus durable^ peut-étro 
dès ce moment lltalie aurait tu le génie des 
lettres reprendre son essor ^ si elle eut été moin& 
profondément ensevelie sons ses propres débris^ 
et si Cbarlemagne eut fait un plus long séjour au-« 
delà des Alpes. Mais trop d'objets^ trop de payai; 
divers^ trop de parties de son vaste empire l'ap- 
pelaient à la fois ; il encouragea^ honora et récom- 
Î^ensa les savans ; le reste il le laissa tout entier à 
aire^ et malgré le mouvement qull avait imprimé 
aux esprits^ ils croupirent long-tems encore, oi^ 
plutôt ils s'enfoncèrent bientôt plus avant que ja- 
mais dans rinvincible ignorance où les retenaient 
et le manque absolu de bons livres, et les tracer 
profondes que laissaient après eux plusieurs siè- 
cles de barbarie. 

Une autre raison s'opposait encore à ce que les 

«■^■^ Il <^^— w^— ^Ml II ■ ■! 111— 11^— — I— r— ■•■i^— ^p— ^ 

(i) L'ëgHse romaine chante cet hymne pendant U 
f roçession j le jour des Kaneaipu 
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germes Mmët par Gharlemagne procLuisisBent 
pour ka lettres eo général des (ruits réels et sor- 
tont darables. u Si je pénètre avec attention 3 dit 
l'ingénieux Bettinelli (1), dans le secret de ces 
tems et de leurs mœursj je crois trouver^ outre 
les maux causés par les successeurs de ce monar« 
que^ une raison du triste succès de tant d'espé* 
rances. Réformer des peuples et des états lui pa« 
rut étre^ comme en effet ce l'est et le fut toujours^ 
une grande^ mais très-difficile entreprise ; il pensa 
que la religion était le moyen le plus facile et le 
plus efficace pour contenir et assu jétir les peuples 
les plus féroces^ quand il les ayait conquis ; c'est 
donc de ce c6té qu'il tourna toutes ses Tues. Ses 
eonseîllers furent des hommes religieux ; et le 
moine Alcuin fut le premier de ses confidens. 
Leurzèle^n'ayant pour objet que les études sacrées^ 
leur donna des préventions contre les anciens au- 
teurs grecs et latins^ quils regardèrent comme 
des corrupteurs de la morale chrétienne ; et i^s 
les bannirent des écoles^ tellement que Sigulfe j 
disciple d'AlcuiUj et moins scrupuleux que lui , 
eut ensuite beaucoup de peine à les remettre en 
crédit. Si Charlemagne eut moins méprisé les an-* 
ciens (2)3 il lui eut été plus facile de faire aux arte 
et aux études un bien durable3par l'attrait du plai- 
slr^ et par les exemples de bon goât et de bon 
stjle que fournissent les langues mortes. 9> 
Le sataut ahhé Ândrès est de la mdme opinion^ 



(i) RiiorfùnènÉo d'JtaUa^t. i. 
(a) Il serait plus exact de dire^ S'i 



illeseùteonnittf» 
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et lui a donne pins de développemens (i). L'em- 
pereur > Alouin s Thëodulphe et tous les antres 
qui travaillèrent à la réforme dea dtades^ n'a- 
▼aientj dit-il^ d'autre objet en vue que le aervice 
de Tégllse; ils n'avaient pa« tant à cœur de faire 
d'habiles littérateurs, que d'élever de bons eoclé« 
élastiques. Aussi, dans toutes les écoles qu'ils fon- 
4$rent, on n'apprenait guère que la grammaire et 

le cbani de l'église Si dans quelques unes 01^ 

•* occupait des arts libéraux, c^était uniquement 
pour aider à l'intelligence des lettres sacrées. . . . 
les maîtres eux-mêmes n'en savaient pas davan- 
tage^ et ne pouvaient enseigner autre chose à leura 
disciples. Le grand Alcuin, dont les auteura con« 
lemporains ne parlent que comme d'un prodige 
de science, n'était aprèa tout qu'un médiocre 
théologien, et ses connaissances si vantées, en 
philosophie et en mathématiques, ne s'étendaient 
qu'à quelques subtilités de dialectique, et à ces 
premiers élémens de musique, d'arithmétique 
%t d'astronomie, nécessaires pour le chant et pour 
le comput ecolésiastiques .... 

«(Les promoteurs des études et lei maîtres 
a jant donc des idées si étroites des scienees, quels 
progrès pouvait-on espérer de leurs soins et de 
leurs leçons ? On fondait des écoles ; mais pour 
apprenore à lire, à chanter, à compter et presque 
rien de plus : .on établissait des maîtres ; mais il 
suffisait qu'ils sussent la grammaire; si quelqu'ua 

> H I H llll I II I ■■ — ■<— ■ I ■ 

(i) DéWOrig. progr. e H. au. d'pgni ZtUtr*, U l, 
c. 7, p. io8et8ttiY« 
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à'enx allait jusqu'à entendre un peu demath^ma- 
tîqties et d'astronomie^ il ^tait regarde comme un 
oracle. On recherchait des livres^ mais seulement 
des livres ecclésiastiques ; il n'y avait pas dans 
toute la France, un Tërence, un CioëroUa un 
Quintilien .... (i). Les hymnes de Tëglise et les 
ouvrages de quelques pères étaient pris pour mo« 
dèles du i>on goût dans Tart d'écrire en prose et 
en vers, et celui qui s'approchait le plua en latin 
du style de S. 'Jérôme ou de Gassiodore ^ passait 
pour un Gicéron .... 

99 Si Gharlemagne et Alcutn ayaient conçu de 
plus justes idées de la littérature^ au lien de tant 
de peines, de voyages et de dépenses inutiles, com< 
bien ne leur eut-il pas mieux réussi de se procurer 
et de multiplier les copies des auteurs des bons 
feiècles, de ressusciter l'étude si nécessaire de la 
langue grecque ? En apprenant à goûter dans les 
écoles les grands poètes et les grands orateurs, 
tm aurait pu faire renaître la belle poésie et la 
Bolide éloquence. On aurait appris à bien penset 
et à bien écrire ; et les études ecclésiastiques elles- 
mêmes y auraient autant gagné que les études 
purement littéraires, n 

(i) L'auteur italien paraîtra sans doute exagéré dans 
. cette assertion ; mais elle est autorisée par une lettre de 
Loup de Ferrières an pape Benoît IIl, par laquelle ce 
savant abbé lui demandait des livre», et entre autres 
. ceux de l'Orateur de Gicéron, les douze livres des Ins- 
titutions de Quintilien, dont on ne trouvait, disait-il, 
'^ en France que des copies imparfaites, et enfin le com- 
mentaire de Donat sur W comédies de Térence. ( Yoy. 
itt^i /error., Ép. io3). 
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tiee rëflexîons j^diciemftes de denx très-bons t6» 
prit03 et de deux auteurs très-orthodoxes^ n'ont 
point eu de contradicteurs en Italie. Des écriTains 
français^ non moins orthodoxes qu'eux^ les Bi* 
nëdictios^ auleurfi de VBùioire Uliérafre de la 
Ftantéy ont pensé la même chose et ont écrit 
dans le' même sens. Ils disent plus posi^yement 
encore (i) que dans Tëcole de S. Martin de Tourt, 
Fune des plus floriesantes que CSharlemagn# 
fit établir^ Alcuin défendit à Sigulfe^ son 6m* 
eiple3 de lire Virgile aux élèveSj Ss pewr fue ceile 
lecture ne leur corrompit le e^ur. Ce ne fut qu'a* 
près la mort de ce rigide président des études ^ 
que Sigulfe put donner un libre essor à son eout 
pour les bons modèles. L'école de Ferriîères dans 
le GâtinaiSj s'éleva bientôt an-dessus de tontes* les 
autres^ pai* Tétude qu'on y ût des anciens.. Le ce* 
lôbre abbé Loup^ qa'on appelle Loup de Fer*» 
rièresj eut pour eux une prédilection^ dont on 
aperçoit les traces dans 'ses écrits. De toutes let 
lettres latines de ce tema^ qui se sont consep- 
vées 3 les siennes sont les deules où il y ait quelque 
idée de bon style. « î\ 8emble3 dit expresaément 
D. Rivet (2)5 que nos autres écrivains auraient 
pu mieux réussir qu'ils n'ont fait^ s'ils avaient en 
autant d'attention que lui à former leur style sur 
celui des anciens. 99 Mais dans tous les soins que 
se donna Tesipereur, et qiie prirent sous sea 



■rite»«> 



(i) Tom.IV^ Disc, sur l'«Ut des lettres au huitième 
«siècle. . 
^ (a) Loc.cit. 
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<>rdres les taiiii^tres de 8e« Tolontésj pour rëta- 
Mir une belle ëcrUare^ pour se proourer et rendre 
pl«9 commuiis de boas et de beaux maniucritSj 
8<>in3 qui furent pris à grands frais^et portes quel- 
quefois jusqu'à la plus grande magnificence3 on 
▼oit qu'il n* était ^mais question que de bibles» 
d'ërangiles^ de missels^ d'aatipbonaireSj» de péai«. 
tentiels^ de sacramentaires ^ de pseautiers: on 
n'entend point parier d'im manuscrit de Gicéron 
eu de Virgile. 

Les mêmes effets furent encore une fois le rë-> 
tultat des mêmes causes. Les lettres eucouragëea 
et renourelées en France par Gbarlemagne» mais 
trop exclusivement consacrées à un seul objets 
n'eurent pas le tems de jeter des racines; elles no 
produisirent presque aucun fruit: elles se- retrou* 
▼èrent , après ce grand effort , telles qu'elles 
étaient auparavant^ et dans le même état d'iner- 
tie et de nulMté. Elles se soutinrent un [)eu pendant 
les premières -années du neuvième siècle: dans 
les suivantes^ elles commencèrent à déchoir : le 
milieu du siècle leur fàt encore plus fatal: elles 
disparurent de nouveau enûèrement à la fin (i). 

Ce ne fut pas non plus à Gharlemagne , ce fut 
encdre moins à son fils Louisj qu'en France on 
nomme le débonnaire^ en Italie le pieux^ et qu'on 
devrait partout appeler le faible^ comme Voltaire; 
mais ce fut à Lothaîre^ fils de Leuis^ que lltalie 
dut ses premiers établissemens fixes d'instruo* 
tîon^ et ses premiers pas marqués vers la renais* 



(i) Hist. Littér. de laFrance^ ub* supr* 
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sance. Un de ses eaphulaîres, qui n'a élé pnbliè 
qae'dans le dix*haitième siècle (i), ëtaÛit^ à 
FaTÎe et dans hnit antres Tilles^ des écoles dont il 
fixe Tarrondissement. Mais son règne agité» cens 
des antres empereurs de sa maison pins agités et 
plus faibles encore^ ne furent pas propres à faire 
flenrir ces écoles naissantes. Après la mort du 
dernier d'entre enx^ Gharles-le-Gros^ les guerres 
eiviles et tons les manx qu'elles entraînent^ dé^ 
ehirèrent de nonvean l'Italie^ et la replongftrent> 
avant la fin du nennème siècle^ dans cet abîme 
de barbarie et d'infortunes^ d' on elle commençait 
i peine i espérer de sortir. 

On doute si l'on doit compter parmi le peu 
d'hommes qui se distîaguèrent encore dans les 
lettres pendant cette trîsté époque^ un prêtre de 
Rarenne^ nommé Agnelle^ que l'on appelle aussi 
André. Il a laissé un recueil de vies des éréques 
de cette église^ qui n'ont d'autre mérite que de 
nous aroîr conserré plusieurs faits de l'histoire 
«acrée et profanCi et plusieurs traits relatifs aux 
mœurs de ce tems^ que l'on ne trouve point ail- 
leurs (2). 11 y eut aussi alors un Jean^ diacre de 
l'église romaine^ auteur de la rie de Grégoirè-l#*' 

(i) Dans le (;rand recueil de Maratori^ Script, rer. 
liaLy 1. 14 partie II, p. i5x. 

{%) Moratori les a insérées dans sa oolloetion Script 
tor. rer, ital.y t. II3 part. l. Yossius ( de Hist, Lai., 
liy. m. c. 4 ) a mal à propos confondu cet Agnello ayec 
un archeréij^e de RaYGnne du même nom, qui véci^t 
plus de trou siècles aapantsnt (Vojr* TinJ^-j t* iÛp 
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Grand et de quelques autres ëcrîts. Un autre Jean^' 

diacre de l'ëglise de Saint-Janvier à Naples, 

avait prëcëdemment écrit les vies des ëvéques de 

oette ▼ille5 depuis l'origine, jusque vers la fin dit 

neurième siècle où il vivait. Muratori les a pu-* 

bliëes le premier dans sa grande collection (i). Il 

j a insërëj ce semble^ k plus juste titre l'ouvrage 

d'Anastasej surnomme le bibliothëcaire, qu'il ne 

faut pas confondre^ comme l'ont (ait quelques 

auteui's (2)^ avec un autre Ânastase^ cardinal du 

titre de Saint-Marcel^ qui troubla alors Tëglise 

par ses prëtentions au souverain pontificat. Anas* 

tase^ garde de la bibliothèque pontificale^ et 

qu'on dësigne toujours par le titre de <^t emploi, 

ne fut point cardinal. Il ëtait abbë d'un mona&-> 

tère de Rome5 lorsqu'il fut envoyë à Gonstanti- 

iiople par Louis I|^ dit le Germanique, pour trai« 

ter du mariage de sa fille avec le nls ae Basile, 

empereur d'Orient. Il assista an concile oà le pa« 

triarcbe Pbotius fut condamne. Les lëgats du 

pape lui en doanèrent à examiner les actes avant 

de les «ouscrire. La connaissance parfaite qu'il 

avait de la langue grecque, lui fit découvrir dans 

«ette révision plusieurs piégea que la subtilité 

grecque avait tendus à ce qu'on nommait alors la 

simplicité italienne. Ce fut sans doute à son retour 

à Rome^ qu'il eutj pour récompense des services 

qu'il avait rendus, la place de bibliothécaire du 

Yatioan. 



(i) Toin« I, part.. II. • 

(a) Voy. là-d«sflus Mazzuchelli, Scrit, Jtal^ t. I, 
pil^t. U. 
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La collection qui fut confia à SM soins^ né^ 
tait pas considérable j et ne l'avait jamais été. 
C'étaient d'abord de simples archives. On y joi^ 
suit ensuite quelques livres^ la plupart de tbéo* 
jb^ie. Dans le huitième siècle (i)>le pape- Paul I 
avait envoyé au roi Pépia tous les livres qu'il 
put trouver. Or en quoi consistait cette biblio^ 
tbèque envoyée par un pape k un roi de France ? 
Le catalogue en est dans la lettre même. C'est un 
Jntiphonaire, un Respomal, ou livre de répons^ 
et de plus la grammaire d'Aristote ( il faut sans 
doute lire la logique^ ou la dialectiqucj car Aris* 
tote n'a point fait de grammaire ) ; le& livres de 
Pénis l'aréopagite^ la géométrie^ l'orthographe^ 
la grammaire^ tous livres grecs (2). Les livres 
étaient devenus rares de plus en plus^ et il est 
probable que la bibliothèque pontificale partici- 
pait à cette disette; elle eut cependant toujours 
un bibliothécaire en titrcj quoique peut-être sou.- 
vent sans fonctions (5). 

Les premiers ouvrages d'Anastase furent des 
traductions du grec: elles sont en ^and nombre^ 
la plupart peu intéressaj;ites pour le commun 
des lecteurs^ ^t plus recommandables par la 
fidélité que par le style ({) ; mais l'ouvrage qui 
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(i) En 767. 

(a) Tirab,, t. lîl, p, 80. 

(3) On en voit U liste, à remonter jusqu'au sûdème 
siècle^ dans la préface du catalogue imprimé de la bi- 
bliothèque du Vatican, 

(4) Voy ex-en les titres daus les ScriUori itaL du com- 
te Mazzuchcllij t. Ij part. U, 
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reors ne faisaient pas. Plus occupés de s'agrandir 
que d'éclairer les peuples, engagés dans des lattes 
éternelles arec l'Empire, et trop souvent donnant 
par la disse ution des mœurs un spectacle dont^ 
non seulemelnt la piété^ mais la philosophie est 
forcée de détourner les yeux (t), ils laissèrent 
les ténèbres de Tignorance s'épaissir de plus en 
plus. 

Deux évoques forment en Italie presque toute 
la littérature ecclésiastique de ce siècle : l'un est 
Attonj évèque de Verceil» que les savans auteurs 
de notre histoire littéraire ont trop légèrement 
•outenu appartenir à la France (2); l'autre Baté- 
rius, évéque de Vérone ^ né à Liège ^ mais conr 
duit jeune en Italie^ dont la vie fut une suite d'o- 
rages et de TicissitudeSj et qai> ramené plusieurs 
fois de Vérone à Liège, en France, en Allemagne., 
destitué^ chassé^ rétabli^ incarcéré, délivré tour 
k tour, se trouva enfin trop heureux d'aller finir 
tant d'agitations k Namur j obscurément chargé 
de gouverner quelque^ petites abbayes (3). C'é- 
taient deux savans qui auraient peut- être brillé» 
même avant que les lettres fassent tombées dans 
une si entière décadence. On a donné dans le der- 



<i) C'était le tems où une Théodora et sa fitte AI»* 
rosie» maîtresses dans Rome, faisaient papes, l'one son 
ainaut, l'autre son ûls (Jean X et Jean aI)^ et entoa«- 
jraieut le saint-siége de tous les genres de scandales; oÂ 
Jean XII mourait d' un cojip reçu à la tempe, dans un 
.rendez^yous nocturne ayec une femme mariée> etc. 
Vojez tous les historiens. 

(a) Tome VI, p. a8i. Voy. Tiraboschî, t. 1I1> p. i?^- 
(3^ U j mourut en 974^ u/. ihid. p. 177. 
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BÎcr siècle^ ieê éditions de leurs œuvres (i). Elles 
appartiennent toutes à leur ëtat^ ou aux cîrcons-* 
tances de leiir vie. Ratërius sur*-tout eut sou- 
Tent besoin d'apologies pour sa conduite ambi- 
tieuse et inconstante^ et il ne les épargna pas. On 
trouve dans ses lettres^et dans ses autres ouvrages^ 
de fréquentes citations des anciens^ qui prouvent 
qu^il alliait dans ses études^ plus qu'on ne le fai* 
sait de son temsj les auteurs sacrés et profanes. 
Nous parlerons plus loin de lliistorien Lint-* 
prandj qui appartient à cette époque , mais qui 
tient 3 par les missions politiques dont il fut 
chargé 3 an tableau de l'état oîi était alors l'em- 
pire d'Orient. C'est au neuTÎème siècle qu'il fapt 
placer TAnonjme de Ravenne 3 auteur d'une 
géographie en cinq livres • que l'on a tirée 3 
en 1G883 des manuscrits de la bibliothèque du 
roi 3 et de l'oubli où elle avait été justement 
laissée (2) ; mais nous ne nous y arrêterons pas. 
Tiraboschi 3 quelque peu disposé qu'il fut à une 
critique sévère, a traité avec le dernier mépris (3) 
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(i) Celles d'Atton parurent en 1768; celles de Ratë- 
rius en 1766. Chacune de ces éditions est précédée d'uue 
Vie pleine d'érudition^ de bodne critique, et où 1* otk 
réfute plusieurs erreurs accréditées sur ces deuxsayanS 
do di&ième siècle. (Tirab. loc. cit.) 

(a) £Ue fut publiée alors pour la première fois, avec 
de savantes notesj par le P. Porchçron, bënédictin^ qui 
fait vivre TAnonyine au septième siècle; mais il est ccr' 
tainement du neayième. Voy. Cl. Beretta, de Ual.med. 
<eui^ et Fabriciusj BibL lat. med, œyiy édition d« 
Mansi. 

(3) Ub* supr, 3 p. aoo. 

I. G 
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cet oiiTrage^ que d'autres sayans n'ont cependant 
pas cru indigne de leur attention et de leurs re- 
cherches. Il reproche à TAnonyme d'avoir le style 
le plus barbare et le plus obscur^ oh. l'on ait peut- 
être jamais écrit; de confondre souvent les nom& 
de villes^ de fleuves et de montagnes (i); de ci-^ 
ter comme autorités des auteurs qui n'existèrent 
jamais que dans sa tête ; de n'être qu'un imposteur 
ignorant^ qu'un misérable copiste de la carte de 
Peutiiiger (2)^ et de quelques autres géographies 

(i) Je dois à la justice d'observer que Tiraboschi se 
trompe dans l'un des reproches qu'il fait au géographe 
deRavenne. U Taccuse cPavoîr dit que les Alpes grecques 
Qfraïœ) sont une ville. L'Anonyme^ dans le passage 
cité par Tiraboschi lui-même, dit: Juxta Alpes est 
ciuitas quœ dicitur graïa; u Près des Alpes est une ville 
n que Ton appelle grecque {grçïa) : » ce qui est bien 
différent. 

(^)^ C'est-à-dîre de Tandenne carte romaine possédée 
depuis par Conrard Peutingerj savant du quinzième 
et du seizième siècles^ qui lui a donné son nom. On 
croit qu'elle fut dressée au tcms de Théodose I ^ non 
pas par un géographe^ mais par un soldat ou un of- 
ficier, qui ne voulut que tracer un tableau des routes mi- 
litaires de Tempire d^Occident^ et y marquer les noms 
et à peu prêt les positions des villes^ des provinces^ des 
carapemenfij etc., sans aucun égard à la configuration 
ni à la disposition respective des terres, des mers et des 
. rivages. Elle fut trouvée dans un couvent d'Allemagne 
par Conrard Celtes, poète latin qui ilorissait à la fin du 
quinzième siècle. 11 la laissa à son ami Peutinger, alors 
secrétaire du Sénat d'Augsbourg. Peutinger la conserva 
soigneusement jusqu'à sa mort, arrivée en i547' ^^^ 
fut publiée pour la première fois à Augsbourg, en T5i;8. 
Christophe de Scheib en a donné une édition à Vienne 
en 1753, in-folio y parfaitement conforme à l'original. 
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plus anciennes : il trouve enfin que c'est perdre 
du tems que d'examiaer^ comme d'autres se sont 
donné la peine de le faireysi ce fut yraiment dans^ 
l'un de ces deux siècle83 ou même phis tard^ que < 
C6t auteur a Tëcu^ ou si ce ne fut point dans le 
septième ou le huitième ; si cet auteur est ou n est 
pas un certain prêtre de Ravenne3 nommé Guido^ 
qui araitj dit-on^ écrit quelques ouvrages histo-- 
riques; enfin si cette géographie est telle qu'il Ta- 
▼ait écrite^ ou Sicile en est seulement un abrégé; 
toutes questions intéressantes à faire. sor un bon 
livre^ mais nullement sur un aussi mauvais. 

Tel était donc le triste état où languissaient 
toutes les branches de la littérature ^ moins de 
deux siècles après que Charlemagne eut produit 
cette grande révolution qu'on loi attribue , qui fut 
réelle^ mais passagère^ et qui a plus servi à la gloire 
de son nom qu'aux progrès de l'esprit humain. 
Le commencement d*un nouveau siècle fu^t comme 
1 aurore du jour qui devait dissiper une si longue 
et si épaisse nuit. 



avec use savante dissertation et des notes. Comme on 
n'a pu connaître le nom de l'auteur de cette carte^ on 
lai a conservé le nom de Peutinger. Pour qae l'Anony- 
me de Ravenu£ Tait copiée, comme Tiraboschi l'eu ac- 
cuse formellement^ il faut^ ou que cet Anonyme ait 
voyagé en Allemagne^ et y ait rencontré cette carte. <^e 
qu on ne peut ni assurer^ ni nier^ puisqu'on ne le 
connaît pas; ou qu'elle fût encore en Italie de son tems^ 
et qu'elle n'ait été transportée que depuis le dixième 
siècle dans le couvent où Conrard Celtes la trouvai 
iwrs la fin du quinzième. 
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Ce tt'eftt pas^qae lltalîe ne tôt alors aussi trora* 
blëe que jamais. Depuis les Alpes |asqu'à Rome 
kfs tentaiÎTes iitntUes pour se donner un roi indë- 
pendant^ les guerre» quelles oocasioimêrent avea 
ieS empereurs, et celles qui^ pour la première focs^ 
armèrent différentes TÎUes les unes contre le» 
antres^ selon qu'elles prenaient partie on pour 
r indépendance, on pour la soumission k rfiro* 
pireflev querelles, de {dus en pins animées, des 
papes et dée empereurs, nouveau sujet de divi- 
sions entM les évèquesy entre les seigneurs et 
entre les villes; les élections achetées ^i) ou for- 
cées (2) ; les schismes, les papautés aoubles et 

(i) Telles qae celles de Benott VIII^ Jean XIX son 
frère, et Benott IX leur neveu, tons trois desoendaBS 
deMarosie. Us achetèrent successivement, on leur fa* 
mille acheta pour eux, les suffrages du peuple, (^ai 
était encore en possession d'élireles papes. Le dernier 
des trois, qui était très-jeune, et même, selon quelques 
historiens, encore enfant, souilla pendant dou2e ans 
le siège pontiâcal partout ce que les vok, les mas- 
sacres et Vimpudicitë ont de plus horrible. Il le vendit 
ensuite à rarchiprétre Jean, qui prit le nom de Gré- 
goire VI, et.il alla se livrer sans contrainte dans • ses 
eh&teaux à la vie crapuleuse qui était seule de son goût. 
C'est ce que raconte un de ses successeurs, Victor IJI^ 
dans un Dialogue rapporté en Appendix à la chronique 
du mont Cassm, liv. Il, t. IV, p. 396. Ce sont là des 
faits historiques que l'auteur de cet ouvrage dissimu- 
lait dans ses leçons publiques, et qu*il ne faisait que 
désigner par des expressions générales^ dans le tems 
qu'on l'accusait de rechercher avec une affectation ma- 
ligne tout ce qui pouvait être défavorable à hi papauté. 

(a) L'empereur Henri lll se ressaisit du droit d'in- 
tervenir (bns la nomination des papes, qu'avaient etc 
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fripier; partout des dësastres^de* barbaries et des 
scandales ; dans ce qui est au-delà de Rome^ la 
lutte sanglante d'un reste de Grecs3 d*un reste de 
Lombards (1)3 et de quelques brigands Sarraztna, 
terminée par Vépée des arenturieraNormands^ qui 
soumirent les uns et les autres^ et fondèrent un 
ëtat puissant; les républiques florissantes de "Na*- 
ples^ de Gaëte et d'Amalphi^ les premières doat 
Thistoire moderne consacre Je ' souvenir^ dispa- 
raissant dans cette lutte, et Robert Guiscard^ le 
plus célèbre de ces aventuriers, brûlant et sacca- 
geant Rome même, pour sauver de la vengeance 
de l'empereur Henri IV rorgucilleux pape Gré* 
goire yfl: telle fut, dans le onzième siècle, la po« 
fiitto» générale de lltalie ; et Ton ne voit pas ce 
qu'elle pouvait avoir de favorable à la régénéra- 
tion des lettres. 

C'est une époque bien remarquable dans lliis* 
toire de la papauté, que celle où cet archidiacre 
Hiidebrand, devenu pape aous le nom de Gré*- 
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les empereurs Grecs et les Carloyingiens. 11 présenta 
Clément II à Téleetton do peuple, et ensaîte élut de son 
autorité Daraase II, Léon IX et Victor H; ce dernier 
en tt>55. Après sa mort, le peuple et l'égttse nommè- 
rent, en 1097, Etienne X; et ce fut sous son saccesseu r^, 
fïicolas II, que le concile de Latran attribua, pour l'a- 
venir, l'élection des papes aux cardinaoK. Vinrent en^ 
«ttite le pontificat de Grégoire VU, la donation de la 
tomtesse Matbilde, les démêlés trop fameux de ce pape 
«vec Vempereur Henri IV, etc.; époque de la puissance 
temporelk des papes, et de l'avilissement des emperears 
et des rois. 
( i) Ceux qui ayaient fondé le duché de Bénéyent. 
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goîre VII (1)5 entreprît dVleTer le samt-sîëgier 
aa*detôus de fous les tr6iie63 et 0113 pour le mal'* 
henr de l'Europe .efttièrej il réussit dans cette 
jentreprtse ! Il la poursuivit avec toute la ténacité 
de son daractère^ toute Fénergie de son ambitioii 
et- de son courage. Il voulut d'abord que les 
papes, qui n'étaient point encore souverains 
dans Rome^ eussent une souveraineté réelle et 
territoriale, qui leur donnât un rang parmi les 
puissances^ et il trouva dans la comtesse Matliildei 
-clans sa docilité crédule pour un pontife devenu 
directeur de sa conscience, dans sa haine et ses 
ressentimens héréditaires contre les empereurs 
d' Allemagne (2), tous les moyens d y parvenir. Il 
eut Tart d'obtenir d'elle la donation de tous ses 
^tats, dont elle ne se réserva que l'usufruit. Le 
pouvoir des passions auxquelles elle obéissait, est 
tel qu'il a mis en quelque sorte à couvert la repu* 
itatibn des mœurs de Grégoire YII. L'écrivain le 
moins halntué à ménager les papes vicieux et cor- 

^i) En 1073. 

(a) La mère de Mathilde^ femme du marquis Boni- 
face, comte on duc de Toscane, et sceur de remperear 
.Henri 111, souleva contre son frère toutes les parties 
, de l'Italie où s'étendait son pouvoir j et qui formaient 
l'héritage de sa 6Ue, c'est-à>(Ure, la Toscane, les états 
de Mantoue, deModène, de Parme, de Fer rare, Véro- 
ne, une partie de l'Ombrie, de la Marche d'Ancône, 
et presque tout ce qui a été nommé depuis le patri- 
mome de S. Pierre. Ayant fait imprudemment un 
voyage à la cour de Temperjeur^ elle fut arrêtée «^ 
resta Ion g'tems prisonnière; elle laissa en mourant,» 
sa fille Mathilde, ses ressentimens ayec tous ses biens» 



CHAPITRE II. 87 

rbmpusj Voltaire, a reconnu lui-même (i ), qu'au- 
cun fait 3 ni même aucun indice» n'a jamais confirmé 
les soupçons qu'avaient pu faire naître les liaisons 
intimes, la fréquentation assidue du pape^ et l'im- 
mense libéralité de la comtesse. 

Grégoire suivait en même tems, avec autant 
d'ardeur que d'audace, l'autre partie de son plan. 
Il arrachait ou disputait à outrance aux rois l'in- 
yestiture des bénéfiees.Il écrivait en maître à ceux 
d'Angleterre, de Danemark et de France* Lui^ 
qui ne s'était cru pape que lorsque l'empereur 
Henri IV eut confirmé sa nomination, il excom- 
muniait, il déclarait déchu cet empereur même^ 
il le forçait de se soumettre aux épreuves les plus 
pénibles et les. plus honteuses (2), et foulait aux 
pieds, dans sa personne, la tête humiliée de tous 
les rois. 

Les lettres de ce pontife existent (5). Elles dé** 
posent de la hardiesse de ses projets et de la force 
de son génie, en même tems qu'elles sont des 
pièces importantes pour, l'histoire de la souverai- 
neté temporelle des papes (^). Elles donnent à 

(i) Essai sur les Mœurs et sur l'Esprit des JYationsif 
cb. 4!^. 

(a) On sait la manière dont ce pape, enferme dans 
la forteresse de Canosse avec la comtesse Mathilde, jr 
reçut l'espèce d'amende honorable que vint lui faire 
Ji'empereur. Voyez,, sur cette scène deshonorante pour 
l'Empire, tous les historiens ; et cherchez,daiis tous les 
livres qui peuvent faire autorité en matière de religion^ 
quelque cbose qui la justifie. 

(3) Dans la collection des coftcîles du P. Labbe, t. X. 

(4) Depuis que ceci est écrit, il a paru un jugenieut 
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celui-ci^ qnant au 6tyle3 une place peu distinguée 
dans Thistoire littéraire. Il n'en a une, comme bien« 
faiteur des lettres^ou du moins des études^ que par 
Tordre qu'il donna aux évéques^ dans un synode 
tenu à Rome (i), d'entretenir^ cliacun dans leurs 
églises^ une école pour renseignement des let- 
tres (2); m^is il n'entendait pai^là que ce qu'on 
avait entendu jusqu'alors ; cet enseignement des 
lettres n'avait rien de littéraire; et l'on ne voit en- 
core là pour le onzième eiècle aucun avantagé sur 
les préeédens. 

C'est à ce siècle cependant que les Italiens as- 
sîguent les premiers mouTemens de la renaissance: 
c'est l'époque qu'ils désignent par le nom de ce 
siècle même y et qu'ils appellent avec respect le 
Mille 3 il Mille. IMÛis le 4?ours du mal 3 suspendu 
seulement par CSharlemagne, devenu plus rapide 
depuis sa mort, était arrivé à l'extrême: il n'y avait, 
pour ainsi dire, plus de degrés d'ignorance, où les 
esprits pussent encore descendre. Il fallait qu'ils 
suivissent enfin cette loi d'instabilité qui les en- 
traîne ; que les sciences et les arts sortissent de 

plein d'équité sur ces lettres, sur le caractère, les ptans 
et la conduite de leur auteur, dans l'excellent ouvrage 
ée M. le professeur Heeren, traduit de Tallemand en 
firançais par M. Charles Villers, et qui a partasé, en 
1808, le prix proposé par la classe d histoire et de lit- 
térature ancienne de Tlnstitut de France, sur la belle 
question de l'influence des croisades. Voyet cet ou- 
Trage, p. 73—90. 

(i) En 1078. 

(a) ConciL coiieet. Hetrduin. t. VI, part. î. p. i58o, 
eîté par Tiraboschi, 1. 111, p. ax8, 
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leurs iHûnes^ et recommençassent à s'ëlerer^ jaS'* 
qnk ce qu'ayant repris toute leur splendeur 3 do 
nouvelles causes ramenassent un )Our une dégé* 
aération nouvelie. 

Parmi celles qui devaient les faire renaître^ il 
en est qu'on a peu observées^ mais qui ne laissè- 
rent pas d'influer puissamment sur 1 esprit de oe 
siècle. C'est 5 par exemples une circonstance qui 
paraft peu importante que cette opinion de la pro* 
chaîne fin du monde 9 répandue par le fanatisme 
intéressé des moines > et dont les imaginations 
étaient préoccupées. Cependant on ne saurait 
«roire combien elle fit de mal jusqu'au dernier 
jour du dixième sièclej et quel bien résulta de lap- 
parition naturelle , mais inattendue ^ du jour qui 
commença le onzième (1). L'horreur toujours pres- 
sente d'une désolation universellej fondée sur des 
prédictions répandues et interprétées par les moi- 
^es^ qui en retiraient d'opulentes donations^ avait 
en quelque sorte éteint toute espérance, toute pen- 
sée relative à un avenir, oIl personne ne comptait 
plus ni exister, même de nomj ni revivre dans ses 
descendans, et dans la mémoire des hommes, tous 
destinés k périr à*la-fois. Ce désespoir devait ne 
permettre d'autre sentiment que celui de la ter* 
reur ; il devait tourner toutes les idées vers une 
autre vie ^ et n'inspirer , pour les choses de ce 
monde, qu'indifférence et abandon. Mais quand 
le terme fatal fut passé, et que chacun se trouva, 
comme après une tempête, en sûreté sur le rivage. 



■*•«■ 



(i) Bettinelli, Riêorgim. d'JtaL, c.a< 
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ce fat comme une vie aouvellejun nouveau jonrj 
et de nouvelles espérances. Le courage^ la force^ 
Tactivité durent re naître j et les idées se tourner 
d'elles-mêmes vers tout ce qui ponvait leur servir 
de but et d'aliment. 

C'est une circonstance peu remarquée dana un 
autre genre que d'avoir du papier ou d*eii man- 
quer; et cependant plusieurs auteurs graves (i) 
ont observé que la disette qui s'en fit sentir^ au 
dixième sièclej avait beaucoup contribué à pro- 
longer le règne de la barbarie. Le papyrus d' Ë- 
gjptejdont on se servait encore et qui était à fort 
bon compte^ cessa de s'y fabriquer quand les Sar- 
razins y eurent porté leurt ravages ^ quand ils y 
eurent détruit les artSj le commerce^ renversé les 
écoles et brûlé les bibliothèques. Le papier était 
donc devenu^ depuis près de trois sièclesj très- 
rare et très-cher en Occident (2)^. Le prix du par- 
chemin était au-dessus des facultésjCt des particu- 
liers qui pouvaient encore écrire, et des moines. 
Il en résulta un cruel dommage ; les copistes^pour 
ne pas rester oisifsj effaçaient d'anciens ouvrages 
écrits sur parchemin 3 et en écrivaient de nou- 
veaux à la place. Mu)*atori rapporte en avoir vu 
plusieurs de cette espèce à Milan^ dans la biblio- 
thèque Ambroisienne. L'un d'eux contenait les 
œuvres du vénérable Bèdc. w Ce qui me parut digne 
d'une attention particulièrej dit U^ c'est que l'écri- 

(i) Moratorij jiniîchùà Ital., /Dissert 4$; Andres^ 
Orîg. Progr. e stat. att. d'ogni Lett.j c. 7^ Bettinelli> 
Rùorg, d' ItaLy c. a. 
(a) Muratori^ loc cit» 
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vain 8*étaît servi de ces parchemins^ en e0âçant la 
plus ancienne écriture^ pour écrire nn livre non- 
Teaa. Il restait cependant un grand nombre de 
mots visibles^et tracés depuis tant de siècles^ en ca- 
ractères majuscules^ dont la forme indiquait qu'ils 
avaient plus de mille ans d'antiquité (i). » Il est 
Traique ce livre efi&icé était un livre d'église^ mais 
on ne peut douter que cette méthode ^ une fois 
adoptée par le besoin^ ne s'exerçât au moins in- 
différemment sur le sacré et sur le profane ; et rien 
n'est en même tems et plus douloureux et plus 
croyable que ce que dit notre savant Mabillon (2)5 
•que les Grecs ^ comme les Latins ^ manquant de 
parchemin pour leurs livres d'église^ se mirent à 
effîicer les premiers manuscrits qui leur tombaient 
.sous la main^ et changèrent des Folybe^ des Dion^ 
des Diodore de Sicile ^ en Antiphonaires^ en Fen- 
.tecostaires et en recueils d'Homélies. Mais le be- 
soin excite à la fm l'industrie. Dans Tincertitude 
où sont lesérudits sur l'époque précise de l'inven- 
tion du papier d'Europe ^ le F. Montfaucon^ suivi 
par Maffei^ par Muratori et par d'autres qui font 
autorité 3 la fait remonter au onzième siècle (3); 

(x) Id. ibid. 

(%) De rt Diplomaticay cité par Bettinelli^ fiisorg. 
d ItaLy c. a. 

(3) Voy. Montfaucon» Palœogr, Grœca, 1. I, c a 5 
le méme^ tome IX de l'Acad. des Inscr.j Dissertation 
sur le papier ; Maffei^ Histor. Diplomatica^ p. 77 ; Mu* 
ratori^ Antich. Jtal.y Dissert. 43. 11 est vrai (jue Tira- 
boschi recule jusqu'au quatorzième siècle l'jinTentiQa 
du papier de un j t« Y^ 1. Ij c. 4^ p. ^6. 
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et cette invention^ l'abondance et le bas prix qui 
durent en être la snite^ peuvent être comptes 
parmi les heureuses circonstances de cette époque. 
Les guerres et les troubles j furent presque 
continuels^ mais ils eurent en partie pour objet 
une sorte d'ëlan vers la liberté^ qui^ pour la pre« 
mière fois depuis tant de siècles^ se faisait sentir 
en Italie. L'extinction de la maison de Saxe (i) 
lui avait donné Tidée de s'affranchir ; et de même 
que les sentimens vils qu'inspire l'esclavage^ 
énervent et abrutissent Tespritj de même aussi 
les affections nobles qui tendent vers la liberté 
le renforcent et le relèvent. Ce fut rraisembla* 
blement un assez pauvre roi d'Italie que cet 
Hardoin^ marquis dlvréCj qui ne put résister long- 
tems aux armes de l'empereur Henri de Bavière; 
mais les évéques^ les princes et les seigneurs ita^ 
liens Tavaient élu (2). Ce mouvement d'indépen- 
dance annonçait déjà une révolution heureuse^ et 
oe roi italien dut paraître^ et se montra en effets 
ambitieux du titre de restaurateur de sa patrie (5)^ 
autant du moins que put le lui permettre le peu de 
pouvoir dont il jouit. Les guerres civiles entre la 
noblesse et le peuple de Milan^ qui commencèrent 
alorSj causènent^ il est vrai^ beaucoup de maux 
publics et particuliers ; mats tandis que les nobles 

Il «ni U LU_JI ■ !■_■ I ' ~»" ' ■ I ■ 

(x) Dans la personne d'Othon UIj mort en Italie à 
la fleur de son Age, en loos. 

(a) A Pavie^ cette même année. 

(3) Bettinellij Risorg. d'Ital., c. a, dit expressément: 
Siccfiè un itaUano potè'semhrare, ed ci mostrd yoUr 
t$$erlOf un ristorator deUa patria. 
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TOulaîent^ dans d'autres yilles^ secoiier le ;»ug 
des empereurs^ le peuple Toulait ici briser celui 
des nobles. Ces querelles^ qui furent longues et 
obstinëeSj prouvent que le mouyement gagnait de 
proche en proche^ et devenait universel. 

L'agrandissement du pouvoir dei ëvéques de 
Rome donnait beaucoup d'importance aux dispo- 
sitions que chacun d'eux: annonçait à l'égard des 
lettres; et ce siècle s'ouvrit sous le pontificat de 
Sylvestre II3 long-tems célèbre^ sous le nom de 
Gerbert^par son savoir et sur-tout par son zèle 
ardent pour les sciences. La France doit s'hono- 
rer de l'avoir produit. Il était si savant^ que dans 
oe siècle^ qui ne l'était guère» il passa pour magi- 
cien^ et finit par devenir pape. C'était un des plus 
habiles mathématiciens et le plus fort dialecticien 
de son tems. L'union qu'il établit dans ses écoles 
entre ces deux sciencesj tandis qu'il professa pi:^- 
bliquementj donnait à ses élèves une supériorité 
marquée ; et le savant Brucker ne craint pas de 
direj que si dans le onzième siècle^ les ténèbres 
qui avaient couvert les précédens^ commencèrent 
à se dissiper, on le dut principalement à la mé- 
thode de Gerbert^qui Joignit aux exercices delà 
dialectique ceux des sciences mathématiques, et 
donna ainsi plus de force et de pénétration aux 
esprits (i). 

Cette même comtesse Mathilde^ à qui l'on peut 
reprocher d'avoir alimenté l'ambition violente et 
l'audace effrénée de Grégoire Vil, d'avoir donné 

(1) Brackcr, Hisl. Art. Phil., 1. 111, liy. Il, c. a. 
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un fondemeiit trop réel à la pnissanôe politique 
des papes^ et d'avoir trop contribue k élever snr 
des bases solides ce pouvoir colossal qui depuis 
a si loDg-tems pesé sur l'Europe^ doit être d'ail- 
leurs coDiptëe parmi les causes de cette heureuse 
révolution des connaissances humaines. Son auto* 
ritéj plus étendue que ne l'avait été celle d'aucun 
prince depuis la chute de Rome^ lui servit à en» 
courager l'étude des sciences ^ auxquelles elle 
n'était pas elle-même étrangère; et sij au com- 
mencement du siècle suivant^ l'étude du droit sur* 
tout prit à Bologne un si grand essor^ si la juris- 
prudence romaine régit de nouveau Fltalie^ et si 
le code de Justinien en bannit enfin les lois bava- 
roises^ lombardes et tudesqueSj qui y avaient régné 
tour-à-tour^ on le dut peut-être au soin que prit 
Mathilde de faire revoir ce code et d'engager par 
des récompenses un jurisconsulte célèbre à cet 
utile travail (i). 

Enfin des divers ports dltalie on commençait à 
naviguer chez des nations étrangères ; on rappor- 
tait des connaissances acquises et le désir d'en ac- 
quérir de nouvelles. On trouvait en Orient les let- 
tres et quelques parties de la philosophie^ jouissant 
encore d^une sorte d'honneur; on voyait fleurir 
en Espagne^ parmi les Maures^ dont la domina- 
tion y était alors prospère et fastueusCj une littéra- 
ture nouvelle, 1 étude et l'admiration des sciences 
et de la philosophie grecque; et l'on revenait de 

(i) Bettiuelli, loc, cit. Ce jurisconsulte est le fameox 
Irnerius ou Garnier. Voy. le chapitre suivant* 
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.Constantînople avec des maniiBcrits grecs^ et d'Es- 
pagne avec des manuscrits arabesj soit originaux 
dans cette langue^ soit traduits dn grec. 

Ce fnt par des traductions de -cette espèce 
quHippocrate commença d'être connu; que ses 
ouvrages et d'autres^ tant grecs qu'arabes^ sur la 
médecine, se répandirent dans l'Italie mëridio* 
nale. Ils y furent apportes et interprètes par un 
aventurier savant et laborieux^ nommé Constan- 
tin^ et donnèrent naissance à la fameuse école de 
Salerne, ou du moins commencèrent sa célébrité. 
On en fait remonter beaucoup plus haut Texis- 
tence. Ce qn^il y a de certain^ c'est que dès la fin 
dn dixième siècle^ on allait à Salerne consulter 
sur ses maladies et rétablir sa santé. Un historien 
du douzième siècle ( Orderic «Tital ) parle aussi 
de cette école de médecine ^ comme étant déjà 
fort ancienne. L'opinion la pins probable est que 
les Arabes ou Sarrazins, qui occupèrent une 
grande partie de ces provinces^ y apportèrent 
leurs aciences et leurs livres^ parmi lesquels il s en 
trouvait beaucoup de médecine. Ils réveillèrent 
dans ces contrées le goût pour cette science^ et 
l'arrivée de Constantin y donna une nouvelle acti- 
vité. 

. Il était africain et né à Carthage. L'ardeur 
de s'instruire dans toutes les sciences le conduisit 
chez tous les peuples qui les cultivaient alors. Il 
étudia long-tems à Bagdad^ oii il apprit la gram- 
maire. Il ai::lectiqae, la physique, la médecine^ 
rarithruë tique,, la géométrie, les mathématiques, 
l'astronomie, la nécromancie, là musique, des Cal- 
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dëent> des Arabeflj des Persans et des Sarraiins.' 
De là il passa dans les lades, et s'înstmisit encore 
de tentes les sciences de ces peuples. Il en fit an* 
tant en B^^pte. Enfin^ après Sg ans de voyages et 
d'ëtudesj u revint à Garthage. La science presque 
universelle^ qui lui avait coûté tant de peines à 
acquérir, le fit prendre dans son pays, comme 
Gerbert dans le notre, pour un magicien. On von* 
lut se défaire de luii il le sut, prit la fuite et passa 
secrètement à Sakme. Il y obtint la faveur du fa- 
meux prince normand, Robert Guiscard. Mais 
ensuite, dégoûté du monde, il se retira au Mont 
Gassin, où il prit l'habit religieux. Il s y occupa 
le reste de sa vie à traduire de Tarabe, du grec et 
du latin des livres de médecine, et à en composer 
lui-même. Ils lui fivent alors une grande réputa- 
tion (i). Ils répandirent de plus en plus à Saleme 
la passion pour la médecine, et les moyens de la 
mieux étudier. C'est dans ce sens que Constantin 
peut être regardé comme l'un des créateurs de 
cette école, comme Tune des causes de sa célé- 
brité, et que Ton peut voir aussi dans les Arabes, 
de qui il avait takit appris, une inûuence favorable 
à la renaissance des lettres. Ces mêmes Sarrasins 
que nous n'avons nommés jusqu'ici que commo 
des barbares, destructeurs actifs des lumières 
parlent où ils étendaient leurs conquêtes, nous* 



(i) Ses œuyres ont été en partie publiées à Baie en 
i536,etsonten partie restées inédites. ( Voy. Oadin, 
de Script, EccL, t. II, p. 694, etc.) Constantin l'afri- 
c<iin florissait vers Van 1060. 
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les Tôjotts dono figurer ici parmi les causes qui 
rallumèrent le flambeau qu'ils avaient ailleurs 
contribue à éteindre; et bientôt^ nous fixerons plus 
cpëcialement notre attention sur cette révolution 
particulière^ qui se fait apercevoir dans la grande 
révolution générale. 

Quant aux Grecs de Gonstantinople^ après un 
long sommeil^ les sciences et les lettres semblaient 
aussi renaître parmi eux. Fendant le huitième 
fiièclcj les sanglantes querelles entre les iconoclas-* 
tes et les adorateurs des images, avaient servi de 
prétexte à la déittruction des monumens des arts 
et des lettres^ et détourné de plus en plus des 
études utiles et paisibles, par des argumentations 
bruyantes soutenues à main armée. Mais au neu« 
▼ième, après que la dynastie des Basilides eut 
renversé la race Isaurienne qui avait remplacé les 
descendans d'Héraclius, les esprits, ayant repris 
un peu de calme, se reportèrent vers le» études. 

Ils y furent excités par un nouveau mobile. 
Lorsque les Arabes destructeurs des écoles d^A- 
tbènes et d'Alexandrie, rassasiés de conquêtes 
sanglantes, et voulant en faire de plus douces, re« 
cherchèrent ces mêmes productions de l'ancienne 
Grèce, qu'ils avaient autrefois livrées aux flam- 
mes, les Grecs, qui les avaient eux-mêmes oubliées 
depuis long-tems (i), rapprirent à en connaître 
le prix. Occupés de les copier et de les vendre, 
ils voulurent aussi les étudier. Quelques écoles 
furent rétablies et le peu d'hommes qui culti^ 



(i) Gibbon, Fall ofRom. JEmp., c. 63. 
I. 
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raient encore^ dans l'obscnritë^ les lettres et la pbi<« 
losopbie^ furent encourages et honores. 

Le savant patriarche Fhotius^ cêl^re par k 
schisme dont il fut la cause^ et qai^ sans changer 
d'opiniouj fut excommunié par un grand concile^ 
absous par un autre^ et de rechef excommunié 
par un trotsième^ fut l^omme le plus éclairé et le 
plus éloquent de «on siècle; il eut pour élève un 
empereur qui slionora du surnom de Philosch- 
phe (i )] et il nou« a laissé dan« son ouvrage^ comm 
sous le titre de BiàUoikéque^ des preuves de son 
anK)ur pour Tétude^ de son savoirj et de Vindé- 
pendanee de son esprit. Vers le m^me tems^ ou 
lin peu plus tard, dans le dixième siècle. Suidas 
écrivit le plu« ancien Lexique qui nous «oit parve- 
nu, nécessaire pour TiiitelligeDce des anciens clas- 
siques grecs, et qui contient un grand nombre de 
fragniens d^auteurs qpii auraient aussi été classir 
ques, mais que le teais a dévorés. Ds existaient 
encore alors: la Bibliothèque de ^otius nous l'at- 
teste. Constant înople possédait l'histoire de Théo- 
pompe, les oraisons d' Hyperide, les comédies de 
Ménandre, les odes d'Aloée et de Sapho, et les 
ouvrages d'une foule d'autres auteurs, poètes, 
orateurs, historiens, philosophes, que vous n'a- 
vm» plus. 

Constantin Porphyrogénète suivit la route que 
«on père Léon-4e-Philo8ophe lui avait tracée, et 
s'y avança plus loin que lui. Ce fut un homme de 
lettres sur le trône. Il a laissé plusieurs ouvrages^ 

— ^— i«— *■— — ■— ^— ^-.i^.^ .,1^— t— ^».^— ^ 

(i ) Léon yi^ fib et successeur de Basile 



i'ua »nr l admmifttratîon de Yempre^ Yanïrt con- 
lenaot une deftcnptîon de ses proviaceflj un trol* 
sième sur la tactique et les opérations militaires. 
Le quatrième est un assez ^ros livre sur un sujet 
moins important^ sur le cérémonial de la cour 
de Bjsance; mais enQn il cultiva lea lettres^ la 
musique^ la peinture ; et lorsque Romain Leca* 
penus l'eut renversé du trône où il remonta en- 
suite^ il sut^ dit-on^ se faire une ressource de ses 
talens et de la vente de ses tableaux ; ressource 
que peu de Souverains pourraient se procurer eu 
pareil cafi. 

Ce fut vers lui q^ie fut envojé en am^bassade^ 
par Bérenger II, roi dltaUe, un jeune littérateur, 
devenu depuis un historien de quelque célébrité. 
Lintprandj dont c'est ici Tocoasion de parler^ 
était né à Pavie^ d'un père cpi avait été député 
Ters la même cour par le roi Hugues^ prédéce»- 
«eur de Bérenger. Hugues conserva au fîU la pro- 
tection qu'il avait accordée au père. Les talens 
qu'annonçait le jeune Lîutprand3 favorisèrent ces 
dispositions^ sur-tout la beauté de sa voix^ que ce 
roi, qui aimait la musique , se plaisait beaucoup 
à entendre. Quand Bérenger , marquis dlvrée, 
eut forcé Hugues à lui céder son trône, il garda 
auprès de lui Liutprand, le fit son secrétaire, et 
.l'envoya quelques aanées après (i) à Gonstantî- 
nople, en qualité d'ambassaJeur. Liutprand pro- 
fita de cette mission pour apprendre le grec, et ce 
fut à peu près tout le fruit qu'il en retira. De cette 



MW* 



(i) £n 94$. 
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haute favenr où il ëtait^il tomba tout à coup dani 
la disgrâce^ et fut oblige de se retirer en Allema- 
gne. C'est dans cet exil qn'û composa lliistoîre 
de son tems (i)- Il ^tait alors cbanoine de Tëglise 
de Favie^ titre qu'il prend au commencement de 
cbacun des livres de son bistoire. Elle est écrite 
ayec esprit^ en latin meilleur que celui des autres 
«écrivains du dixième siècle 5 et avec une petite 
pointe de malignité satiriqucj qui passe même la 
mesure quand il est question de Bërenger et de sa 
femme. L'accueil distingué que Liutprand reçut 
de Constantin Forpbyrogénète^ fut accordé à son 
mérite autant qu'à son titre ; et il nous a laissé^ 
outre l'bistoire dont on vient de parler^ une rela^- 
iion piquante de son voyage et de son ambassa- 
de (2)j ou plutôt de ses ambassades^ car il en fît 
une seconde assez long-tems après (5)^ dont il furt 
moins cootent que de la première; de simple 
cbanoine il était pourtant devenu évéque de Cré^ 
mone ; il était envoyé par un puissant empereur^ 
Otbon I3 à qui il devait la cbùte de Bérenger son 
persécuteur, son rappel dans sa patrie,le rétablis- 
sement de sa fortune et son avancement; mais 
Porpbyrogénéte n'était plus là pour le recevoir (4). 

(t) Liutprandi Ticinensis Historia, Elle s'étend 
juscj^a'à Tavénement de BëreUger II, vers le milieu dm 
dixième siècle. 

(a) LegaU'o Liulprandiad Constantin. Porphyr. 

(3) En 968. 

(4) Legatio Liutprandi ad Nicephorum Phocam. Il 
paraît qu'il mourut peu d'années après son retour de 
cette seconde légation. ( Voy. Tirab., 1. 111, p,.aoo.) 



CHAPItR£ il. loi 

.' Les exemples donnés par ce prince et par sott 
père, quoiqu'ils ne fussent rien moins que de 
grands princes , contribuèrent cependant beau- 
coup à ranimer dans FOrient le goût des études. 
L'«âet s'en prolongea 3 pour ainsi dire 3 pendant 
les règnes tantôt violens3 tantôt faibles 3 toujours 
étrangers aux lettres 3 qui suivirent le leur, 
jusqu a ce que celui des Comnène ▼înt3 au milieu 
du onzième sièclcj rallumer momentanément Fé-* 
niulation presque éteinte. 

A, défaut d'ouvrages de génie 3 ce fut le tems 
des recherches et de Térudition. Dans ce siècle et 
dans le douzièmcj on compte des commentateurs 
tels qu'Ënstathe sur Homère 3 Eustrate sur Aris-' 
tote ; le premier 3 évêque de Thessalonique , l& 
8ècond3 de Nicée 3 et plusieurs autres. J'ai dit à 
défaut d'ouvrages de génie3 car on ne mettra pas 
sans doute de ce nombre les Chiliades (i) de 
Tzetzès, qui écrivit en 1 23O00 vers lacheSj pro- 
lixes et cependant obscurs 3 sur six cents sujets 
difFérens. Alors aussi commence la série des au- 
teurs do l'histoire Bysantine3 peu recommanda- 
bles3 si on les compare aux Xénophon et aux 
Thucydide ; mais qu'on se félicite encore de trou- 
ver parmi les ténèbres de ces tems barbares. U^ 
forment du moins dans la même langue une suite 
presque ininterrompue depuis les auteurs def| 
bons siècles. 

Cette langucj altérée dans ses mots et dans ses 
tours 3 était pourtant encore matériellement la 

■ - ■ Il I »■ Il I — ^—^i^w— ——*——— ^ ■ Il ■« 

(i) On prononce KiUadcs, 
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IjDguê d'Somère et deDëmostlièiiejaa lieu qa'on 
oserait à peine dire^ en pariant du langage c<»^ 
rompu dans lequel on écrirait alors à Rome et 
dans lltalie^ comme en France et dans l'Europe 
entière y que ce fut la langue de Gicëron et dé 
Virgile. Aussi^ malgré la place honorable que ce 
siècle conserre dans l' histoire littéraire d'Italie > 
quels monumens latins a-t-il laissés f de quels 
auteurs peut-il citer les productions ? Quels sont 
ceux quiy dans cette dépraration généralej raoi^ 
tf èrent du moins un bon esprit et quelques traces 
d'un meilleur style ? 

Les deux plus grands génies de ce siècle^ qui 
remplirent de leur renommée ITtalie ^ la France 
et l'Angleterre 3 furent Lanfranc et Anselme. Le 
premier sur^tout^ qui fut le maître du second^eut 
la plus forte et la plus heureuse influence sur l'a- 
mélioratioB des études. Né à Pavie (1)3 vers le 
commencement du siècle^ il y brilla dès sa pre- 
mière jeunesse dans les exercices du barreau $ 
passa en France^ se retira du monde^ jeune en* 
core^ et entra dans une abbaye qu'il rendit célè« 
bre, l'abbaye du Bec en Normandie. L'école qu'il 
y ouvrit devint fameuse^ et la philosophie du Bec 
passa^pour ainsi dire^ en proverbe (2). La dialec- 
tique de Lanfranc et sa manière d'écrire en latin, 
étaient en grande partie dégagées de la rouille 
de l'école. Le premier^ depuis les siècles de bar- 
barte» il essaya de faire renaître la s«;ience de la 

(i) Tiraboschi, t. III, p. Aa7 et saiv. 

(9} Laonoij de ScIwÙs eelehrihus^ cb. 4a* 
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critique. Les ouTrages des pères de Fëglise^ et 
même les livres saints (car on ne connaissait guère 
«lors d'autre littérature ) ^ altérés et corrompus 
par l'ignorance des copistes « reprenaient5 en pas- 
sant sous ses jeu:^ leur pureté originelle. Il les 
examinait^ les collationnait^ les corrigeait de sa 
main^ et ces copies, ainsi restituées, dcTenaient 
des manuscrits authentiques et dignes de foi. 
Guillaume, alors duc de Normandie, ayant ao- 

3uis par la conquête de TAngleterre, le surnom 
e Conquérant, voulut attirer Lanfranc dans ses 
nouveaux états, et le fit archevêque de Gantor- 
béry. Lanfranc occupa ce siège pendant dix-neuf 
ans. Sa vertu y fut mise à l'épreuve , et la faveur 
dont il jouissait fut troublée par les querelles qui 
s'élevèrent entre son roi et le pape Grégoire YIIj 
à l'occasion des investitures ; il ne cessa d'être un 
Sujet soumis qu'autant qu'il le fallait pour obéir 
au souverain pontife, qui étendait sur toutes les 
couronnes ses prétentions de souveraineté. Sa ré« 
sistance n'eut rien de séditieux, et sa modéra* 
tion éclata jusqne dans l'exécution des ordres 
violetts, auxquels il ne se croyait pas permis de 
résister. Elle ne brilla pas moitts dans un concile 
tenu à Rome (i), oh. il fut appelé par le pape. 
L'hérésiarque Bérenger y fut cité pour ses erreurs. 
L'archevêque, chargé de le combattre^ fit mieux; 
il le persuada et le convertit. 
. Lanfranc, mort en 1 089, n'a laissé qu'un traité 
de l'Eucharistie contre l'hérésie de Béraager, et 

(i) En iQi^ 
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des lettres écrites^ les unes avant^ les aatres pen- 
dant son ëpiscopat. Ce fnt donc moins par ses. 
ouvrages que par sa méthode d enseignement qu'il 
servit au progrès de la philosophie et des lettres. 
C'est dans 1 école qu'il tint au milieu de la foret 
du BeCj que sont ses plus beaux titres de gloire* 
Parmi les personnages illustres qui en sortirent y 
il suf&t de citer Ives de Chartres^ regardé comme 
le restaurateur du droit canonique en France^ et 
dont les lettres sont si précieuses pour notre his- 
toire ; Anselme qui devint pape sous le nom d'A- 
lexandre II3 et cet autre Anselmcjdont la renom* 
mée littéraire égala celle de son maître. 

Il était né en i o54^ 3 dans la ville d'Aoste^ en 
Piémont (1). La réputation dont jouissait l'école 
du BeCj l'y attira de bonne heure. Il profita si bien 
des leçons de Laufranc^ qu'ayant embrassé la vie 
monastiquej il fntj trois ans aprèsj éhi prieur^ et 
ensuite abbé de cette maison. Quatre ou cinq ans 
après la mort de son maître^ il fut appelé à lui 
succéder dans l'archevêché de Cantorbéry (2). 
Gnillaume-le-Roux régnait alors. Il ne valait pas 
son pèrcj mais il fut aussi ferme que lui sur l'ar^* 
ticle des investitures. Anselme ne se montra pas 
moins zélé pour la cause du pape. Il en résulta 
pour lui des querelles très-vives et un exil. Il se 
rendis en Italie auprès d'Urbain IL II assista an 
ooncile de Bari (5)^ où il terrassa, par sa dialeo- 



(i) Tiraboschi^ uh, $upr.y p. aSo et siûy. 
(a) En 1093. 
(3} En 1098. 
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tiqne les Grecs, entêtes à soutenir que s dans la 
Trinitë, le S. Esprit ne procède vniqnement que 
du Père. 

. Rappelë en Angleterre par Henri I, Anselme 
s'y rendit; mais bientôt les intérêts de la cour de 
Rome qu'il voulut servir, le brouillèrent avec 
ce roi. Il repassa sur le continent, et peu de tems 
après retint se fixer dans labbaye du Bec. Ce fut 
a l'invitation de Henri lui-même, qui, désirant enfin 
8*açcorder avec le pape, se rendit plusieurs foi$ 
dans cette* abbaje pour conférer avec Anselme. 
Le prélat ayant réussi dans cette négociation ^ 
retourna auprès du roi, rentra en possession de 
son arche vêcbéj de ses dignités, de ses biens, et 
mourut deux ans après (i), laissant dans l'Europe 
cbré tienne de vifs regrets et une grande renom- 
mée de sainteté, d'éloquence et de savoir. 

Tous ses ouvrages sont tliéologiques ou ascé- 
tiques f il passe pour avoir appliqué, plus qu'au- 
cun de ses prédécesseurs, les subtilités de la diar 
lectique à. la théologie (2). Le dessein qu'il avait 
formé de démontrer, non seulement par l'autorité 
de l'Ecriture et de la tradition, mais par la raison 
même, les dogmes et les mystères de la religion 
chrétienne, lui rendait ces subtilités nécessaires. 
II ne s'enfonça pas moins avant dans les profon- 
deurs de la métaphysique , dont il est regardé 
comme le restaurateur. On le regarderait avec 

(i) En 1x09. 

(a) V«y. Tirab.,tfft.«upr.p.a3a.Voy.aussiM Gîamb. 
Cormani, dans l'ouvrage intitulé, I Secoli délia Let- 
teratura italiana dopo il suo risorgimentOj, 1. 1, p* 64* 
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plus de raison comme le père de la théologie 8co* 
lastîqne, dont il a*enveloppa cependant pas les 
obscurités dans le style barbare qn'on y intro- 
duisit après lui (i). On sait que Leiboilz a re- 
proché à Descartes d'avoir pris k Anselme sa 
preuve de l'existence de Dieu par l'idée de Tiofini ; 
mais sans se croire obligé de lire le Monolopum 
ni le Proslogium de ce saint docteurj deux trai«- 
tés de théologie naturellCj dans l'un desquels cette 
démonstration doit étre^ on peut penser que le 
génie de Descartes ^ qui a trouvé tant d'autres 
choseSj l'a trouvée aussi de son coté (2). 

Ce dont on doit peut-être savoir le plus de gré 
k Anselme, c'est d'avoir eu sur l'éducation des 
enfans des notions supérieures à son siècle. Un 
abbé de moines qui était en grande réputation de 
piété, se plaignait un jour à lui de la mauvaise 
conduite des enfans qu'on élevait dans son mo- 
nastère. Nous les fouettons continuellement, disait* 
il, et ils n'en deviennent que plus obstinés et plus 
méehans. Et quand ils sont grands, demanda le 
bon Anselme , que deviennent-ils ? Parfaitement 
fitupides, lui répondit l'abbé. Yoilà, reprit An- 
selme, une excellente méthode d'éducation qui 
change les hommes en betes ! H se servit ensuite 
de diverses comparaisons, pour lui faire entendre 
qn^l en est des hommes comme des arbres, qui 
Ae peuvent prospérer, se développer et croître à 
la hauteur que la nature leur destine^ s'ils soat 

(i) Tirab., ioe, ci<. 

(9) Giambat. Comiani^ uh. supr, p. $7. 
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^omprîmëg dès leur naissance, si leurs rameanx 
sont presses^ leur sëve étouffée, leur direction 
&énée^ interrompue ; qn^il en est encore comme 
des métaux d*or et d'argent^ qu'on ne peut réduire 
à des formes élégantes et nobles^ si Vartiste ne fait 
que les battre à grands coups de marteau, etc. (i). 
L'école fondée en France par Lanfranc et par 
Anselme devint une pépinière féconde d'hommes 
instruits, non seulement pour la France, mais 
pour lltalie ^ d'o& un grand nombre de jeunes 
gens j accouraient prendre des leçons. Les au- ^ 
teurs de notre histoire littéraire relèvent avec 
un orgueil très-pardonnable ces secours que llta- 
lie recevait de la France (2) ; mais ils oublient 
trop peut-être que les deux chefs de cette fameuse 
école étaient italiens, et que ce fut encore à l'Ita- 
lie que la France dut ce second mouvement dé 
renaissance des lettres, plus durable que le pre» 
mîer. L'historien de la littérature italienne^ après 
avoir réclamé ce qu'il croit appartenir à sa patrie^ 
êh avec son bon sens et son équité ordinaires (5)i 
c« Ainsi la France et lltalie se prêtaient mutuelle* 
ment des secours i celle-ci ^ en fournissant à la 
France, et de savans professeurs qui donnaient le 
plus grand éclat aux écoles^ et de jeunes étudians 
qui ajoutaient à ces écoles un nouveau lustre ; 
celle-là, en offrant un sûr et doux asyle aux Ita^ 
liens, qui se seraient difficilement livrés à l'étude 
au milieu des troubles de leur patrie. 99 

(t) Id, ihid.^ p. 60. 

(•) T. IX, p. 77. 

(3) Tiraboscbij 1. 111, p. s^a, 
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Mais enfin ni les ouvrages d'Anselme j ni cetix> 
de Lanfranc son maître, ni ceux de leurs nom- 
breux disciples, n'out plus de lecteurs depuis 
long^tems. Il en est ainsi d'un Fulbert 3 évequë 
de Chartres 3 dont la France et l'Italie se sont 
disputé la naissance (i), mais qu'on ne lit plus^ 
qu'où ne lira jamais plus, ni en Italie, ni en 
France (2). Il en est encore ainsi d'un Pierre Da- 
mien, l'un des plus sa Fans et des plus ëlégans 
écrivains de son tems; d'un Pierre Diacre 3 d'un 
BrunoUj ëveque de Segni, d'un troisième Anselmej 
ëvéque de LucqueSj d'un Arnolphe, d'un Lan- 
dolphej et d'une foule d'autres théologiens ou dia- 
lecticiens plus ou moins célèbres dans ce sièclcj 
mais également ignorés et dignes de l'être dans le 
nôtre. Il faut distinguer parmi eux les auteurs 
d'histoires et de chroniques, la plupart recueillies 
dans la volumineuse et savante collection de Mn« 



(i) Selon Flcury, Hist, Pccl, liv. LVIII, n^. 67, et 
Mabillon^ act. SS,y etc., t. VU, pr., ii9. 483 il était Ro- 
main, d'après un endroit de ses propres écrits; mais cet 
endroit est mal interprété, selon les auteurs de Vffist. 
Uttér. de France, t. V II, p. a6a; ils croient plutôt que 
Fulbert était d'Aquitaine, ou même particulièrement 
de Poitou. Tiraboschi est venu ensuite, et a démontré- 
que les Bénédictin s se sont trompés dans ce point d'his- 
toire, et que Fulbert, qui dut à la France son instruc- 
tion, puisqu'il y fut élève de Gerbert, ne lui doit pas 
du moins la naissance 11 rend à l'Italie l'honneur de 
l'avoir produit, t. III, p. aaS et 226. 

(^) Cela est rigoureusement vrai de ses Sermons ; ses 
Lettres ]^euvent étre^ sinon lues^ du moins cônsultéss 
pour l'histoire. 
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ratori , tels entre autres que cet Amolplie et ce 
Landolphe qu'on vient de nommer (i). Mépri- 
sables comme ëcrivains ^ ils sont précieux pour 
l'histoire^ dont il sont les seules lumières dans 
ces tems de profonde obscurité. 

Ce sont touSj il est yrai^ de ces auteurs cpre^' 
dans la littérature de leur paySj on appelle sacrés; 
mais il y en eut alors encore moins de profanes que 
l'on puisse citer: la raison en est simple. L'église 
latine était sans cesse^ depuis le schisme^ en con-^ 
troverse arec Téglise grecque. Il fallait toujours 
Be tenir prêt à argumenter^ dans des conférences^ 
contre ces Grecs^ si rusés dialecticiens et si déter- 
minés sophistes. Les querelles entre le sacerdoce 
et l'Empire ne se vidaient pas seulement avec l'é- 
pée^ mais avec la plume. En écrivant sur ces ma- 
tières^ on pouvait espérer de la part de celle des 
deux puissances dont on se déclarait le cham- 
pion^ des faveurs et des récompenses. C'étaient 
des motifs assez forts d'émulation pour s'adonner 
i la théologie et au droit canon; mais il n' j en 
avait aucun qui put engager à cultiver les lettres 
proprement dites. Elles continuaient donc de 
languir^ et tout ce qu'elles peuvent se vanter 
d'avoir produit qui puisse être encore de quelque 
utilité^ est une espèce de lexique latin ^ comi- 
posé par un certain Fapias^ très-habile dans la 



(i) Amolphi Hiêt, MedioUtnensis, etc. Landoljphi 
senioris Mediolan. Htstoria^ etc. Voy. Rerum itaL 
Script. y t. IV. 
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langne grecqae^ et le meilleur grammairien die 
son tems (i). 

Un moine Bënëdictin de ha PomposOy célèbre 
abbaye près de Raveane3 s'immortalisa par une 
dëcourerte en musiqae^ qui facilita et abrégea con- 
sidérablement l'étade de cet art^ borné cependant 
au chant de Téglise. On ne iaissj|it pas^ faute de si- 
gnes et de méthode^ d'employer une dixaine d'an- 
nées pour apprendre à chanter passablement an 
lutrin. Guido^ ou^ comme nous le nommons en 
français^ Gui d'Arezzo^ inventa des signes et créa 
une méthode qui réduisirent à uuj ou tout au 
plus deux anSj cet apprentissage. D^autres ont écrit 
qu'il ne fallait que quelque^ mois (2) ; mais c'est 
un ou deux ans que dit Gui d'Arezzo lui-4uéme 
dans une lettre qui nous est restée de lui. On y 
î%ït aussi les seuls événemens de sa vie que nous 
sachions y et qu'il soit intéressant de savoir. Les 
moines de son couyeât^ loin de lui savoir gré de 
sa découverte et du soin qu'il avait pris de les ins- 
truire^ le persécutèrent. Il leur parut blesser l'éga- 
lité de leur institution^ parce qu'il n'était pas leur 
égal en ignorance (5). L'abbé lui-même écouta 
leurs suggestions^ épousa leurs haines et fit éprou- 

(i) Ce lesiaiie ou vocabulaire^ imprimé pour la pre- 
mière fois à Milan en 14763 sous le titre de Papias /^o- 
cabuUsta^ l'a été plusieurs autres fois depuis. 11 ayait 
été publié par l'auteur vers l'an io53. Voyez Tirabo- 
scbi^t* IH, p. »63. 

(à) Pochi mesi: c'est l'expression dont se sert M. 
Giambat G< roiani^ dans ses SecoU délia Letteratwa 
itaLy etc., t. I, p. 34. 

(3J Id. ibid. 



Ter à Gai des déeagrémens qui h forcèrent enfin 
a e'exiler du monastère. H vécut alors des leçoAg 
de chant qn'û allait donner d'église en église. 
Théodalde, éréque d'Areszo sa patri^^ Tappela 
«uprès de lui^ et Yy retint quelque tesns. Sa répu- 
tation parvint au pape Jean XX« à qui elle inspira 
le désir de le connaître. Il députa vers lui trois en- 
voyés pour rengager à se rendre à Rome (i). Le 
pontife voulut éprouver sur lui-même la bonté de 
la nouvelle méthode. A son grand étonnement^ il 
apprit sur-le-champ à lire et à chanter un verset 
qu'il n'avait jamais entondn auparavant. La fa- 
veur à laquelle Gui parvint auprès du pape^ l'au- 
rait retenu à Rome^ si le climat ne lui en eut pas 
été aussi contraire snr-4ofit ffendant Tété. Il venait 
d'obtenir la permission de s'«n éloigner^ sous la 
condition expresse d'y revenir pendant l'hiver 
instruire le clergé romain^ lorsqxie l'abbé de la 
Pomposa y fat amené par les afiaires de son or- 
dre. 'Gui laUa visiter comme son supérieur, mal- 
gré les mauvais traitemens qu'il en avait reçus. 
D lui fit connaître si clairement la régularité de sa 
conduite et Texcellence de .sa méthode, que l'abbé, 
de retour dans son couvent, l'invita de la manière 
la plus pressante à y revenir. La principale raison 
qui engagea ce bon religieux à céder à ses ins- 
tances, fut que, presque tous les évêques étant 
simoniaques, et par conséquent damnés, il devait 
craindre toute communication avec eux (2). Il 



(x) Tiraboachi, t. lll, p. 3oo. 

(a) Cum prcesertim* simoniaca hûsresi modo prope 
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paraît donc qu'il retourna dans son premier asyle^ 
et qu'il y finit paisiblement ses jours. G est Ters 
Tan io3o qu'il florîssait. 

On a imprime^ mais depuis assez peu d'an^ 
nëes (1)3 Touvrage intitulé Micrologus^ où il 
consigna sa découverte et son système : on ne le 
posséda long-tems qu'en manuscrit dans quelques 
bibliothèques (2). Sa gamme et sa manière de la 
noter se répandirent^ et se sont perpétuées par la 
tradition. Une idée étendue et détaillée de ce sys- 
tème appartiendrait à l'histoire de la mnsiqne^ et 
non à celle de la littérature. Ce qu'il suffit de rap- 
peler ici 3 c'est qu'il substitua les points placés 
sur des lignes à la confusion de lettres et d'autres 
caractères qui avait régné jusqu'alors^ et qu'il dé- 
signa les notes de la gamme par les syllabes pla- 
cées au commencement et au milieu des vers^ dans 
la première strophe de l'hymne Ul (fueant Iaxis, 
devenu fameux par cet emploi^ auquel Paul- 

cunciis damnatis episcopis timeam in aliauo commu^ 
nicarL Guidonis Epistola Micliœll monacko de ignoto 
cantu directa. 

(i) Martin Grerbertj abbé de Saint-Biaise^ l'a donné 
dans le vol. II de ses Scriptores ecclesiastici de musica 
sacra poussimtim. Typit San-Blasiants, 1784» 3 vol. 
in 4.0 On y Iroiuye aussi la lettre de Gui au moine Mi- 
cbel^, d*oii sout tirés les détails prëcédens. 

(1) A Milan, dans l'Ambroisienne; à Piste ja3 cbez des 
chanoines ; a Florence, dans la Laurentienne. On en 
possède trois eu France à la bibliothèque impériale. Il 
y en avait un à Tabbaye de Saint-Evroult ( diocèse de 
Lisienx ) ; ce dernier passait pour le plus complet de 
tous : ( Voy. La Borde^ Essai sur la Musique, t. III^ 
p. 346) il est perdu. 
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Diacre^ son antearj n*ayait pas songé. On com- 
mença enfin à se reconnaître dans ce dédale; et le 
nom de Gui d'Arezjso est honorablement placé en 
tête de la liste des créateurs et des bienfaiteurs de 
la musique moderne. 

C'est aussi vers la fin de ce siècle que l'école 
de Salerne produisit ce petit poëme qui lui a fait 
plus de réputation que les gros ouvrages de Cons- 
tantin et ceux de ses plus savans docteurs (i). 
Les ^T ers en sont encore cités comme des adages^ 
quelquefois même comme des autorités. Ce sont 
assurément de mauvais vers^ presque tous léoniué 
on rimés^ selon la coutume de ce tems ; mais ils 
ne manquent pourtant pas d'une certaine conci- 
sion techmqucj qui est un des mérites du genre. 
Ce poème fut présenté au -nom de l'école méme^ 
à un roi d'Angleterre (2). On a cru que c'était 
Saint Edouard qni^ peu de tems avant sa mort^ 
arrivée en 1066^ avait consulté par écrit l'école 

(i) Voy.sur cette école et sur Constantin T Africain^ 
ci-dessus^ page 9 5. 

(a) Qaetqaes auteurs ont prétendu qa*il avait été 
dédié à Cbarlemagne^ et se sont fondés sur des manush 
critSj qui portent pour titre : Scholœ Salemitanœ ver' 
tus médicinales inscripti Carolomagno Francorua% 
regiy etc. ; et pour premier vers : 

Francorum régi scribit tota schola Salerni, 
Maïs c'est une altération prouvée du texte, qui ne peut 
être yenne (^ue du caprice d'un copiste.^ Charlemagne 
n'étendit point ses conquêtes vers Salerne^ et n'eut 
Jamais d'inflacnee sur ce pays-là. Dans tous les autres 
manuscrits, ces vers sontadressés-à un roi d' Angleterre^ 
jinglorum régi scribit, etc. Voy. sitr tout ceci. Tira» 
boschi) 1. 111^ p. 3o8 et suiy. 

i. 8 
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de Salerne sur sa santë^ et en avait reçu cette 
réponse. Muratori lui-même est de cette opi-» 
iiion (i); mais Tiraboschi conjecture, avec plu» 
de Traiseniblance, que Robert (2)3 duc de Nor- 
mandie, lun des fils de Guillaume^le-Conquë- 
rantj à son retour de la première croisade, en 
j 1 00, vint dans la Fouille, où il fut amicalement 
reçu par le duc Roger, qui en était alors maître; 
qu'il y épousa Sibylle, fille d'un seigneur du 
pays ; qu'il y apprit la mort de son frère Guil- 
laume II (5), tué à la chasse cette même année, et 
l'usurpation de son jeune frère Henri, qui s'é- 
tait emparé du trône d'Angleterre, en son ab- 
sence ; qu'ayant dès lors formé le préfet de lui 
disputer la couronne, il avait commencé par pren* 
dre le titre de roi ; et que se trouvant à Salerne 
même, avec ce titre, et sans doute ave« un cor- 
tège royal, l'école, soit qu'il l'eut consultée oà 
non, n'ayant rien à craindre de Henri, dédia ce 
poëme à Robert, en lui donnant le titre de roi 
cl' Angleterre, qui flattait ses espérances et son 
orgueil (i). 

(x) Aniichità ital., 1. 111. 

(a) Surnommé Courte-cuisse, 

(3) Surnommé le Roux, ' 

(4) On peut citer, à l'appui de cette conjecture, le ti- 
ti^c que porte ce poerac dans un des manuscrits de no- 
tre bibliothèque impërialci il y est intitulé : Salernm- 
nœ scholœ versus ad regem Roherium, (Catalog. codd. 
manuscr. Bibl. Reg. Paris, t. IV, p. ft§5, n.« 6941.) 
On sait, au reste, que Robert ne fut roi qu'en idée; 
qu'il descendit Tannée suivante en Angleterre avec 
une forte armée, mais qu'ayant été vaincu, il fut force 
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Il est probable que l'un des professeurs de re- 
celé fut chargé de rédiger l'ouvrage^ et que les 
autres ne firent que l'approuver. On désigne com- 
munément ce rédacteur par le nom de Giovanni^ 
ou Jean de Milan^ sans que l'pn sache rien autre 
chose de lui, sinon que son nom se trouve, dit-on, 
à la tête de l'un des manuscrits de ce poème (i). 
Cette raison de le lui attribuer est faible; mais on 
ne connaît ni aucun autre manascrit qui la con- 
firme, ni aucune indication quelconque d'un au- 
tre auteur (a). 

Divers recueils d'érudition (5)- contiennent des 
poésies latines d'un archevêque de Salerne, nom- 
mé AlfanuSi qui ne valent pas les vers des méde- 
cins de son diocèse. On trouve dans d'autres re- 

— 1 -I»-» ._ .■.■■! ^» I ^ ■ _ . _ ■ I 

de se contenter de son duché de Normandie et d'une 
somme d*argent que Henri consentit à lui payer; que 
la guerre s'ékant rallumée en i io6 entre les deux frères, 
Hobert^ vaincu de nouveau, perdit son duché, fut em- 
mené en Angleterre, et renfermé dans une prison, où 
il resta jusqu'à sa mort. 

(i) C est i^acharie Silvius qui assure «dans sa Préface, 
adschoL tSaZer/itît., avoir vu un manuscrit finissant par 
ces mots: ExpUcat (lises expUcit) iractatusy quidici'» 
tur Flores medicinœ, compilatus in studio SaUrniy a 
Mag. Joan. de Mediolanoy etc. Ce poème a eu un çrand 
nombre d'éditions, sous difTérens titres : Meaicina 
Salernitana; de Conservanda bona valeludine; Regim 
men sanitatis Salernij Fias Medicinœy etc. Plasieurs 
de ces éditions sont accompagnées de notes; celles de 
Kené Moreau, Paris^ iôs&, m 8.^ passent pourries 
meilleures. 

(a) Tiraboscbî, loc* cît, 

(3) Entre autres Mabillon, j^cta SS. Ordin, S, Be^ 
nedictij vul. I. Baronius^ AnnaL EccL au MCXI. 
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cueils (i) on poème entier en cinq livrés^ sur I«s 
expéditions des princes Normands en Italie^ par 
Guillaume de Fouille (2)3 et quelques autres 
poésies du même tems (3). Lliistorien y peut 
rechercher des faits dont il ne trouTerait nulle 
part ailleurs aucune trace ; mais l'homme de goût 
y chercherait en Tain quelques Ters dont il put 
être satisfait. 

Il serait inutile de nous traîner sur des noms- 
et sur des ouvrages ignores et illisibles. Rien n*j 
annonçait encore une résurrection prochaine : la 
semence en était jetée^ mais rien ne germait et 
sur-tout ne fructifiait encore. En voyant avee 
tpelle lenteur et avec combien de peine l'esprit 
humain se dé^ge de la rouille que la barbarie 
lui a une fois imprimée^ on apprend à sentir de 
plus en plus les bienfaits de l'instruction^ à chérir 
davantage les sciences^ la philosophie et les let- 
tres 3 à respecter^ à garder précieusement^ à dési- 
rer d'augmenter chaque jour le trésor sacré des 
lumières. 



(i) Maratori, Rer, ital. Script, y t. V. 

(a) GuiUelmi Jppuli de rébus Normannor. poema^ 
|bid. 

(3) Tels que Laurentius Vemiensisy Rerum Pisa^ 
marum; Magister Moses^ de laudibus Bergonùy etc.. 
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Situation politique et littéraire de V Italie t au 
douzième siècle; Universités; Etudes scolasti- 
ques ; Langue grecque; Histoire; naissance 
des Langues modernes, et en particulier de 
la Langue italienne; Troubadours provenu 
eaux; Sarrazins d'Espagne. 

Xj'esphit de liberté qui s'ëtaît annonce en Ita- 
lie dès le onzième siècle^ y fit dans le douzième 
de nouveaux progrès. Les villes de la Lombardie5 
profitant des orages du règne de Tempereor Hen- 
ri ly^ s'étaient presque toutes déclarées indépen- 
dantes. Les guerres acharnées qu'elles se firent 
«ntre elles pendant celui de Henri y, exercèrent 
le courage de cette multitude de républiques^ et 
ne furent d'aucun danger pour leur liberté. Cet 
état subsista sous Lotbaire 11^ dernier empereur 
de la maison de Franconie^ et de Conrad III , en 
qui commença celle de Souabe^ c'est-à-dire, jus- 
qu'au milieu de ce siècle. Il n'en fut pas ainsi^ 
quand un empereur jeune, ambitieux et guer* 
rier, quand Frédéric Barberousse eut succédé k 
Conrad (i). Instruites alors par de premiers re- 
vers, par les barbaries qu'exerçait contre elles 
un vainqueur irrité qui les traitait en rebelles (2), 

» ■■ Il ■ .. n i II 

(i) En xi5a. Frëdëric était De en ixai. 

(a) Comme au siège de Crême^ pendant lequel Tem- 
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et sur-tout par la ruine déplorable de la plus florls-^ 
santé de ces villes^ de Milan^ deux fois prise^ 
rasée et détruite de fond en comble par Frédéric^ 
elles renoncèrent à leurs inimitiés^ et formèrent 
entre elles cette célèbre ligue lombarde 3 contre 
laquelle se brisèrent toutes les forces de TËmpire^ 
et tout le courage de Tenipereur. Dans le cours 
de Tingt-deux ans^ il conduisit en Italie sept 
formidables armées de ses Allemands: elles y 
périrent toutes^ soit par les maladies^ soit par le 
ïerj après des effusions incalculables de ce géné- 
reux sang italien. Frédéric^ vaincu en bataille 
rangée (i)j mis en pleine déroute^ et ne devant 
la vie qu'au bruit qui se répandit de sa mort, se 
-vit réduit à négocier avec les républiques victo- 
rieuses. Après une trêve de six ans, qaï\ em'^ 

» " ■■'■ "« ■■I I ■ m ■ ■■■ ' Il II m iiiÉ.t ■ n 

pereur, après avoir fait pendre dta prisonniers et des 
otages, fit attacher des enfans, qui étaient au nombre de 
ces derniers^ eu dehors d'une tour qu'il faisait avancer 
contre la ville^ pour empêcher les parens de ces mal- 
heureuses victimes de faire jouer les machines destinées 
&*repousser cette tour; mais les Grémasques aimèrent 
mieux écraser leurs propres enfans, que de se^ rendre. 
On ne peut pas reprocher k l'historien Radevic de ra- 
conter froidement ces horreurs: « OJaçinus! dit-il, 
videres illuc liberos machinii annexas^ parentes im" 
plorare^ crudeUtatem et immanitatem aut verbis^ aut 
nutibus objectare, e contra infélices patres pro infau" 
$ta proie kunentari^ sese miserrimos clamare^ nec M- 
men ab impulsionibua cessare^ etc. n Radevicus Fri- 
sing., 1. 11^ c. 47* Au siège de Milan, Frédéric faisait 
couper les mains aux prisonniers, on les faisait peu* 
dre, etc. 
(t) A Legnano^ dans le Milanais* en Z176. 
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ploya en vain à Touloir reprendre par la rnse les 
avantages qu'il avait perdus^ il reconnut enfin^ 
par un traité célèbre (i)^ et par nn rescrit impé- 
rial^ leur indépendance^ que lui et ses prédé- 
cesseurs avaient taxée jusqu'alors de révolte et 
de perfidie (2). 

Dans cette longue et violente fermentation de 
liberté^ il était impossible que les esprits n'ac- 
quissent pas plus d'activité^ de curiosité^ d'éléva- 
tion et de force. Alors^ dit un auteur italien (3) ^ 
la servitude des particuliers fut abolie^ tous fu- 
rent reconnus citoyens^ c'est-à-dire/ membre» 
de la patrie^ tous participèrent à la législation et 
au bien public... Avec l'idée de république et. de 
liberté^ chaque Italien pensa être devenu Romain^ 
et l'on vit dans Tordre de l'administration et dans 
les fonctions des magistrats une image de l'an- 
cienne ^ République romaine De tout cela 3 

conclut le même auteur y il résulta un grand bien 
pour les études: non seulement on se livra de plus 
en plus à celle des lois^ nécessaire pour établir^ 
consolider j et faire prospérer les nouveaux gou- 
vernemens; mais des écoles de toute espèce s'éle- 
vèrentj et furent honorées: il j eut entre ces citég 
rivales une émulation de gloire et d'avantages 
de toute espèce ; et bientôt plusieurs d'entre 



(i) A la paix de Constance^ en 11 83. Bettinelli^ Ri" 

torgitn. d'Jtaly se trompe en plaçant ce traité en ti85. 

(a) Tiraboachi, Slor. délia Letter, ital.^ 1. 111, Kv.IV, 

C. T. 

^ (3) Bettinelli^ Risorg, d'Jtal, c. 3. 
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elles fondèrent clés ëtablissemens ^'instrnctîon 
publique et des universitës (i) 99. 

Une passion très-difierente de celle de Tëtude 
agitait alors l'Italie et l'Europe entière; c'était 
la passion des croisades. A la fin du dernier siècle^ 
la voiï dun pauvre Ermite fanatique (2), et 
celle d'un pape ambitieux (5) en avaient donne 
le signal (^i), Ce signal continuait de retentir^ 
répété par d'autres pontifes^ et par la voix plus 
éloquente et non moins fanatique de Saint-Ber- 
nard. Il n'était que trop entendu. L'Europe se 
dépeuplait pour aller dévaster l'Asie. L'histoire 
de ces croisades existe: leur tableau sanglant n'a 
pas besoin de nouvelles couleurs. Toutes les ques- 
tions que présente cette frénésie pieuse et meur- 
trière ont été examinéesj et décidées au tribunal 
de la raison -et de l'humanité (5). La politique et 
l'autorité de quelques gonvememens^ et sur-tout 
l'ambition des papes qui les avaient suscitées^ en 



(1) Td, ibid. 

(a) Pierre TErmite^ ainsi nommé^ soit à cause de son 
état, soit de son nom de famille^ comme Tristan TEr- 
mite ou THermite. Il était Picard^ et avait été soldat^ 
marié et prêtre ; au reste, dit-on, bon gentilhomme. 

(3) Urbain 11. 

(4) En 1095, au concile de Clermont. 

(5) Elles étaient bien loin de l'être, lorsque j'écrivais 
ceci, aussi complètement qu'elles Tont été depuis, dans 
les deux Mémoires de M. le professeur Heeren et de M. 
de Cboiseuil-Daillecourt, qui ont partagé le prix à 
l'Institut, sur la question de V Influence des Croi ades^ 
et auxquels il faudra renvoyer désormais pour tous les 
résultats de cette grande époque de l'histoire. 
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profitèrent. Les peuples^ ou dn moins les classes 
industrieuses des peuples y gagnèrent aussi sans 
doute: elles y gagnèrent de receToir un nouveau 
ferment d'activitë^ et d'ëtendre uu peu la sphèrej 
alors si ëtroite^ de leurs idëeSj de leurs arts et de 
leurs jouissances^ par le mouYemeot,les voyages 
et les communications étrangères. Mais si l'on 
était tenté de mettre en compensation avec l'effu- 
sion du sang de plusieurs millions d'hommes^ ces 
avantages qui eussent pu être produits par des 
moyens plus lentS3 mais moins désastreux pour 
l'humanité^ et si^ pour nous renfermer dans le 
sujet particulier qui nous occupe^ l'intérêt assea 
Coûteux des lumières l'emportait ioi sur ua in- 
térêt plus évident et encore plus sacrée on serait 
arrêté dans ce calcul méme^ en pensant aux ré- 
sultats de la quatrième de ces expéditions loin- 
taines. 

L'empire grec était le dernier asyle des lettres; 
c'était là qu'en existaient encore les monumens; 
c'est là qu'elles pouvaient renaître de leurs cen* 
dres^ et sortir de leur silence par l'organe d'une 
langue toujours restée la même 5 et toujours la 
plus belle des langues. Des chrétiens croisés contre 
les Mahométans abattirent cet empire chrétien^ 
qui les appelait à son secours^ brûlèrent à trois 
reprises consécutives^ pillèrent et dévastèrent 3 
pendant huit jours entiers^ la ville de Constan- 
tin (i), brisèrent les statues, restes vénérables de 

■ Il M^—i >— — — I 

(i) Voyez le grecNicetas et notre vieux Villehardouinj 
voyez aussi Gibbon^ Décline and /ail of Roman Emp.y 
c. 60* 
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l'art antique^ renversèrent les édifices^ incen** 
dièrent les biblîothèqnes^ prëoienx dépots où përi- 
i^Bt peut-être des exemplaires uniques d'ouvrages 
anciens qui n'ont plus reparu depuis^ furent 
enfin dans l'Orient^ au commencement du trei* 
sième siècle (i)^ plus barbares que les Goths^oa 
plutôt que les Lombards ne l'avaient été en Occi- 
dent au sixième. Mats ils firent un mal plus grand 
encore que ces dévasta lions. La dynastie des 
empereurs latins^ fondée par eux, fut éphémère ; 
le coup qu'ils avaient porté à l'empire grec ne le 
fut pas. Il ne s'en réleva jamais; et quand, plus 
de deux siècles après, Constantinople tomba sous 
le fer des Musulmans^ elle ne fit que terminer la 
longue et pénible agonie oii elle se débattait 
depuis la blessure qu'elle avait reçue de Baudouin 
et de ses croisés. 

L'accroissement du pouvoir extérieur des papes 
k cette époque, et l'usage qu'ils en firent souvent^ 
ne furent que trop funestes à F Europe; enltalie^ 
à Rome même, ce pouvoir leur était souvent 
disputé. Plus d'une fois, dans ce siècle, des mon- 
'Vemens populaires ébranlèrent leur trône, et 
attaquèrent leur personne. Les scbismes multi- 
pliés et rintervention du glaive dans les décisions 
<ur \su légitimité des papes, avaient porté dans 
Tesprit du peuple de Rome, à l'autorité pontifi- 
cale, un coup dont elle ne pouvait revenir. Ce 
peuple, que Grégoire VII et quelques uns de 
ses successeurs avaient dépouillé de ses préroga- 



(i) £n 1204. 



MM 



T 



CHAPITRE III. 125 

tîves^ saisît roccasion de les reprendre. Un tribun 
en habit de moine^ Vëloqnent et impétueux Ar* 
naud de Brescia, rétablit à Rome un fantôme de 
république^ qui ne se dissipa qu'au bout de dix 
années^ à la lueur des flammes de son bûcher. 
Le pape Adrien lY s'aida pour cette exécution 
des armes de Frédéric Barberousse, qui se pré- 
valut de ce service pour obtenir de lui la couronne 
impériale. Arnaud fut brûlé vif^ non comme 
séditieux^ mais comme hérétique (i)î et Adrien^ 
en rétablissant son autorité^ n'eut l'air que de 
venger l'orthodoxie. 

Après sa mort^ les schismes recommencèrent. 
Alexandre III^ son successeur^ fugitif, quoique 
légitime^ vit quatre anti-papes soutenus par Fré- 
déric , lui disputer successivement la thiare. 
Après six ans d'exil^ il fut rappelé de France à 
Rome par le parti même de la liberté: il devint 
en quelque sorte le chef des républiques italien* 
nés ; et lorsque la ligne lombarde fonda une ville 
nouvellcj pour opposer un rempart de plus aux 
prétentions de Frédéric^ elle signala son dévoue* 
ment aux intérêts du pape^ en nommant cette 
ville Alexandrie. 

Au milieu de ces agitations, il était difficile que 
les souverains pontifes s'occnpassent de l'encou- 
ragement des lettres. Les écoles languissaient; il 
ne s'en formait point de nouvelles, et celles 
même qui se seraient ouvertes auraient peu 
avancé les lumières. Le réveil des sciences oom- 

(i) En ii5S. 
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mebcait, mais les îettres sommeillaient encore.' 
A Rome^ comme dans les antres ëtats dltalie, 
comme dans le reste de l'Europe^ le Trivium et le 
Quadrivutnii on les sept arts classés sous ces dé- 
nominations barbares^ formaient le cercle entier 
des connaissances humaines. Le Trivium com- 
prenait la grammaire^ la rhétorique et la dialec- 
tique; mais que pouvaient être la grammaire et 
la rhétorique sans modèles d*un style pur et sans 
exemples d'éloquence ? et qu'était alors la dia- 
lectique^ sinon une méthode pour embrouiller et 
pour obscurcir la raison ? Quant an Quadns>ium, 
composé de l'arithmétique^ de la géométrie^ de 
la musique et de l'astronomiej on n'ignore pas 
que les deux premières se bornaient à de faibles 
élémensj que la troisième n'allait pas plus loin 
que la lecture des chants d'église^ que l'astrono- 
mie ne s'arrêtait pas toujours aux bornes qu'avait 
alors la science^ et qu'elle ouvrait souvent la 
porte à une superstition de plus. 

Parmi ces sciences^ la dialectique était celle 
qui dominait sur toutes les antres^ et qut obte- 
nait cet empire par celui qu'elle exerçait sur tons 
les esprits. Lorsqu'Aristote imagina ses classifica- 
tions ingénieuses^ les divisions et subdivisions des 
opérations de l'entendement^ les règles subtiles 
de l'art de raisonner juste^ et les moyens non 
moins subtils de reconnaître et de combattre les 
raisonnemens fanx^ il ne s'attendait pas sans 
doute à l'abus qu'en firent les péripatéticiens ses 
disciples^ et les stoïciens; mais il s'attendait en- 
core moins à voir cette méthode qn' il avait ima- 
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gtn^e pour rectifier et pour guider l'esprit^ dere- 
nir la base et le premier type de^ méthodes les 
plus propres à le fausser et à l'égarer. Ce qui était 
obscur en soi engendra d'impénétrables ténèbres^ 
qtiand il eut fermenté dans les têtes avec le fana« 
tisme religieux; et les questions de lliypostase et 
de la natnrej de la matière et de la forme^ appli- 
quées aux mystères du christianisme^ devinrent 
une source fertile de sophismes infinis en même 
tems que dliérésies nombreuses. 

Les orthodoxes crurent avoir besoin^ pour se 
défendre^ des mêmes armes avec lesquelles on les 
attaquait; et ce fut alors dans tous les partis uo 
cahos de subtilités sophistiques^ où Ton perdit de 
vue les choses pour ne plus songer qu'aux mots. 
Les mots se rangeaientj pour ainsi dire^ en ba- 
taille les uns contre les autres^ sans que l'on fit 
aucune attention aux choses; et les rangs de mots 
vainqueurs nVtaient ni plus raisonnables ni ptlus 
intelligibles que les vaincus. Les universaux de 
Porphyre engendrèrent les nominaux, ennemis 
des réauxs et totfs ensemble ennemis irréconci- 
liables du bon sens et de la raison. Quand on 
vous dit que tel ou ter savant du sixième^ an 
septième^ et des quatre ou cinq siècles suivans^ 
était un profond dialecticien, c'est dans toutes 
ces belles choses que vous devez entendre qu'il 
était profondément habile. On les désigne tous 
dans l'histoire de la philosophie, par le nom de 
scolastiqaes ; et il est aisé de voir à quel raujg ils 
y doivent être placés. 

Ces vains combats de l'esprit étaient presque le 



1_ . _t. 
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f&t instrciit de cette législation si variée^ et qu'il 
le fut sur-toat des lois romaines et des lois loin* 
bardes j qni étaient lés plus généralement suiTies. 

Les choses restèrent en cet état iusque vers Tan 
1 1 55 { mais alorsj selon un grand nombre d'an* 
tenrs^ la iurisprudenoe éprouva une réTolution en 
Italie. Les Pisans^ di8ent-îls*(])3 ayante cette 
année-U^ pris et saccagé Amalfi^ trouTèrint dana 
cette Tille un ancien manuscrit des Pandectes de 
Ju^tinien^ qu'ils emportèrent en triomphe à Pise^ 
où. il resta jusqu'au commencement du quinzième 
siècle^ époqne à laquelle les Florentins s'en emp»* 
rèrent à leur tour. C'était le premier exemplaire 
des Pandectes que Ton eut tu depuis long-tems en 
Italie, et la mémoire j en était presque efiacée. 
L'empereur Lothaire II, qui régnait alors^ abolit 
toutes les autres lois, et ordonna par un édit qu'à 
ravenir on n'obéft plus qu'aux lois romaines. Il 
ne peut j aToir de doute sur l'existence^ tfès^^ 
ancienne des Pandectes à Pise, ni sur lenr trans* 
lation à Florence au quinzième siècle; il n'y en a 
que sur la première conquête qu'en firent les 
Pisans dans la Tilie d'Amalfi, au douzième, et 
sur le décret ou Fédit de Lothaire II. 

Tiraboschi doute de l'une et nie l'autre. Il dis- 
cute cette question avec beaucoup de justesse et 
d'impartialité (2). Le mamiscrit d'Amalfi, dit- 



(i) Sigonius l'a dit le premier {deRegno Italie 
liv. XI, ad ann. xi37) ; d'autres l'ont redit ensuite sa 



lœ , 
sans 
examen. 

(a) Uk,4Upr, 
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il, oe pouvait être unique^ ni par conséquent 
être assez précieux pour que les Pisans triom- 
pliassent ainsi de sa conquête. Ëo France^ où les 
livres étaient \alors moins communs^ il j avait 
certainement une autre copie des Pandectes. Ives 
de Chartres, qui florissait au commencement du 
doneième siède, en fait mention dans deux de ses 
lettres (i). Muratori prouve par deux titres, Tun 
de 7$^^ Tautre de- 767, qu'il yen avait en Italie 
*âè6 te- huitième siècle, et les plus grands ravages 
que ce pays eut éprouvés étaient antérieurs à cette 
époque. Enfin il j eut, comme nous le verrons 
bientôt, une glose sur les Pandectes, écrite avant 
II 55. Si les Pisans trouvèrent dans Âmalfi, et em- 
portèrent avec eux un vieux manuscrit de ces 
lois, ils purent donc bien se vanter d'avoir un 
exemplaire précieux par soii antiquité, niais non 
jpas tel qu'il n'en existât alors aucun autre : mais 
on peut douter même de cette conquête du manus- 
crit, iaito par les Pisans, à la prise d'Amalfi. 

Le premier qui ait énoncé ce doute est un Ita- 
lien (2), qui publia à Naples, en 1712, un sa- 
vant traité, sur Fusage et l'autorité du droit civil 
dans les provinces de l'empire d'Occident. Quel- 
ques années après, un Pisan même (3), et de- 
puis, plusieurs autres Italiens ont écrit dans le' 
même sens. Enfin la chose, de certaine qu'elle pa- 
raissait, est devenue si problématique que le savant 

(1} La 45 et la 49* 

(a) L'avocat Donato Antonio d'Ast^ctté par Tira- 
boschi, uh, supr, 

(3) L'abLë O. Guido Grandi. 

I. 9 
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Muratori n'a point vonln décider la question (i). 
Le pins ancien témoignage que l'on allègue est dans 
un mauvais poè'me latin du quatorzième siècle, sur 
les guerres de la Toscane (2). Un autre se trouve 
dans une vieille chronique écrite en italien, et qui 
ne peut par conséquent FaToir été que vers la fin du 
treizième siècle. Ne serait-il pas étonnuit que 
pendant plus d'un siècle et demi aucun autre an* 
teur n'eut parli^ de cet événement, qui aurait dâ 
faire tant de bruit ? Des chroniques pisanes beau J^ 
coup plus anciennes racontent le sac d'Àmalfi, 
et ne disent pas un mot des Pandectes. D'autres 
tout aussi anciennes, écrites dans des pays voisins 
cl'Amalfi, font le même récita et observent le 
même silence. Ces preuves ne sont que négatives, 
mais semblent avoir plus de force que les preuves 
de cette espèce n'en ont ordinairement, "rirabos- 
chi ne décide pourtant pas plus que Muratori^ 
et dit avec raison^ en finissant (5), que les Pisanê 
sont au fond peu intéressés k cette question. On 
ne peut leur contester la gloire d'avoir possédé 
pendaQt plusieurs siècles le plus ancien manus- 
crit des Pandectes qui existe dans le monde^ et 
de l'avoir soigneusement conservé tant qu'il leur 
a été possible; peu doit leur importer l'occasion 
et le lieu où ils l'avaient acquis. 

Quant à l edit attribué à Lotbaire II, ces deux 
exceliens critiques sont moins réservés: ils en 



(i) Voy« JnnaL d'TiaL^ ann. 11 35. 

{%) Muratori, Script. Her. ludic», yol. XI3 p. 3i4' 

(3) C'ii«M;>r., p. 3aK 



CSÀPITRK m. xSi 

BÎent formellement l'exiRtence^ qui n est en effet 
ittefetëe par aucune pièce on copie authentique. 
, Les Italiens conseryèrent long-tems après Taa 
1155^ le droit de choisir entre les lois romaineK 
et lombardes. Muratori donne pour preuves, des 
contrats et des actes passés à la fin du douzième 
siècle (i): on en peut même citer des exemples 
très-savant dans le treizième (2). Mais enfin les 
Jois romaines prévalurent, sur-tout lorsqu'elles 
eurent été expliquées et commentées par des ju* 
risconsultes habiles ; et les lois lombardes, et à 
plus forte raison toutes les autres ^ui avaient eu 
de 1 autorité, la perdirent entièrement. 

On accorde généralement à Bologne Thonneup 
d'avoir été la plus célèbre et la plus ancienne 
école où 1 on ait enseigné publiquement les lois. 
Cette ville devint en quelque sorte, pour l'Europe 
entière, la métropole, ou, comme on le voit ins- 
crit sur une ancienne médaillej./a mère commune 
des études (3). Wamier ou Garnier^ en latin 
IrneriiiSy né à Bologne (i), vers le milieu du 
onzième siècle, fut le premier à j professer avec 
éclat le droit romain. Il avait commencé par en- 
seigner la grammaire et la philosophie. On attri- 
bue à différons motifs la préférence qu'il donna 
ensuite à Tétude et à renseignement des lois. Il 

<fc«^— Il II I ■— — — ^— — ^— ^.ii ii m .1 i»« I ,1 iii , I » 

' (i) Préface sur les lob lombardes. Script, Rer, ItaL^ 
Tol. I, part. II. 

(a) Tirab., fec.ciY.^ p. 3fta. 

(3) Mater studiorum. Voyez l'ouvrage du P. Sarti^ 
âutitulé : de Claris prqfessoribus Bononiensibus, 

i4J Voy. ibid.^ et Tirab. ub* supr., p. ^a^x.» 
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n'y en eut pent-étre' point d'autre que la nov-» 
Telle faTenr dont il vit qaeUes étaient l'objet. Il 
Xfe se borna pas à des leçons verbales snr toute» 
les parties des Fandectes; il les oommenta dans 
une close que Ton dit avoir ëtë claire et précise ( i ), 
exemple rarement suivi par les autres glossateurs.- 
Ce travail lui fit donner les titres de restaura— 
teur^ même de créateur de la science des lois^ 
et de lampe^ ou flambeau du droit (2). Sa réputa- 
tion le fit appeler dans plusieurs circonstances par 
la comtesse Mathilde3 et par l'empereur Benri Y^ 
pour leur donner ses avis. C'est k l'invitation de 
la comtesse qu'il avait entrepris de revoir et d'ex- 
pliquer la collection des lois de Justînien. Il sui- 
vit^ en 1 1 1 8 j à Rome^ l'empereur^quî se servit 
de lui pour engager les Romains à élire son anti- 
pape Burdino^ qu'il opposa au pape Gelase IL 
Ce n'est pas sans doute la plus belle action d'Imé- 
rius^ et c'est la dernière date que fournit sa vie. Il 
est donc probable qu'il fibrissait à Bologne dès le 
commencement du douzième siècle^ et qu'il y 
avait donné ses leçons et publié sa glose plusieurs 
années avant la fin du siècle précédent. 

On attribue à Imérius l'invention des degrés 
qui conduisent au doctorat^ des titres de bache- 
lier et ,de "docteurj du bonnet et des autres orne- 
mens^ qui sont les marques de ces différens de- 
gré». Il crut qu'en frappant ainsi l'imagination 
par les yeux il concilierait plus de respect à la 



■•• 



(i) Voy. le Père Sartij ubisupr» 
(a) Lucernajurii, 



GHAPiTRt nr. iZZ 

scîiiice (i)< C'était p0iir son ëcoie de droit qu'il 
avait imagioë çns distinctions ; oelks de tbëolo-^ 
gie les adoptèrent, et bientôt elles se répandirent 
dians toutes les autres unÎTersités. 

Irnërios laissa des disoif^ qui rendirc^nt aprètf 
lui Tëcole de Bologne de plus eo plus célèbre* 
Les lois romaines furent ensdignéesnon seulement 
en Italie, mais en Angleterre et en France par 
des Italiens. Un certain Yacarius, né en Lombar» 
die, fat appelé, vers le milieu de ce siècle, ev 
Angleterre, par un archevêque de Gantorbérjr^ 
pour y répandre ce genre dlnstruction. Le cé^ 
lèbre Flacentino vînt en France, oh on l'appelle 
Plaisantin, et ouvrit à Montpellier une école der 
droit romain. Il paraît qu'il était de Plaisaneey 
el que c'est de la qu'il tira son nom : on ne lui 
connaît en effet ni d'autre nom ni d'autre patrie.^ 
C'est A Montpellier qu'il écrivit une Introduction 
à l'étude des lois, la Somme des Institutes de Jus* 
iinien, et plusieurs autres ouvrages. Il retourna 
«n Italie, fut appelé deux fois pour professer k 
JBologne, revint enfin à MontpeUier, et y mourut 
en 1192(2). 

Les empereurs et les papes accordaient, comme 
a l'cnvi, des encouragemens à l'école de Bologne, 
et les étrangers y accouraient de toutes parts. A 
•Modène, à Mantoue, à Pise et dans plusieurs 
autres villes^ l'émulation éleva des écoles rivales; 



(i) Giamb. Comiani, SecqUdeUa LeU*ital., etc.> 
1. 1, p. 65. 

(9) Tirab., t. III, p. 344. 
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nf^ais Bologne remporta ton jours sur ellefj ]:>rhi« 
f^ipalement dans itne branohe dn droit qoi avait- 
acquis peu à peu une grande importanoe^ aaas 
qu'il soit bien démontré que le bonheur de* 
bommès, la bonne constitution des sociétés^ ni 
les Traies lumières de Tesprit y eussent beaucoup 
gagné. Déjà plusieurs recueils de canons^ de 
décrétâtes et d'autres piàcès dont la jurisprudence 
canonique se compose^ avaient été formés. De* 
puis la fameuse collection des fausses décrétâtes, 
des papes prédécesseurs de Sirice^ donnée sous 
3e nom dlsidore de Séyille^ puis attribuée à un 
certain Isidore Mercator^ que d'autres nomment 
'Peccators mauvais écrivain du huitième siècle^ 
«n avait eu les collections de Reginon 1(1)3 ^o 
Burcard de Worms (2)3 dlvcs de Chartres (3) , 
le seul de tous ces canonistes qui eut montré 
<fuelque esprit de critique et des lumières : maift 
Ans tous ces recueils on trouvait des obscurités 
et des contradictions sans nombre. Les vraies et 
3eB fausses décrétâtes y étaient confusément pla- 
eèésy sans ordre et sans discernement. Un moine j 
toscan de naissance, mais professeur à Bologne, 
nommé Gratien, se chargea de Timmense travail 

(x) Bénédictin, abbé d'une abbaye de son ordre, dans 
> le diocèse de Trêves. Son recueil de canons, publié au 
neuvième siècle, est intitulé: de Disciplinù EccUêùt' 
sticis et de ReUgione Christian a* 

(a) Cet évêqoe de Worms publia sa collection de 
Canons au commencement du onzième siècle. < 

(3) Ce nom est célèbre dans notre littérature du on« ' 
zième et du douzième siècle. 
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lie tout r©Toîr, de tout cclaircîr, et s'il pouvait, 
àè tout concilier. Dans ce recueil, fruit de vingt- 
quatre années de travail, il laissa beaucoup d'er-^ 
reurs et il en commit de nouvelles. La plus grave fut 
Vadopiion qu'il fit des fausses d^crëtales; ce qui en 
affermit. et en étendit Tautoritë (i). On donna le 
nom de Décret à sa compilation. Il la publia à 
Rome ver» le milieu du douzième siècle (2). Le 
Décret de Gratien eut bientôt en Europe autant 
d'autorité que le €!ode de Justinien; et la critiquo 
des siècles suivans, qui en a relevé les nombreuses 
erreurs, n'en a point encore détruit- toute la cé- 
lébrité. 

Du reste^ si nous voulons interroger ce siècle 
et chercber dans ses productions à nous rendre 
compte de ses progrès, nous les trouverons en- 
core peu sensibles. Nous verrons, comme dans le 
précédent, ^les théologiens et des dialecticiens 
formidables. Nous distinguerons sur-tout parmi 
eux Pierre Lombard, que lltalie donna à la 
Fnmce (5), comme elle lui avait donné Lanfran» 
et Anselme, qui fut même évéque do Paris, cé- 
lèbre par un lA^e des sentences (4), qu'on pren- 
drait à ce titre pour un livre de philosophie 
morale, et qui n'est qu'un système complet et 
serré de théologie scolastique, mais qui n'en 



(z) Yoy. le cinquième Discours de Fleurjr sur l'Hist. 
Eccl. 

(a) Le P. Sarti, dans son traité de CL Profi Bonon.y 
1. 1, paît. I, p. a6o, prouve que ce fut vers l'an 1 140, 
et Tiraboschi est de cet avis, 1. 111., p. 946. 

(3) Il était né à Novare ou dans les environs. 

(4) Liber Sententiarum* 
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procura pas moins à son auteut lé tkre révéré de 
Maitre des sentences. Sans donte U donaa ce 
titre à son ouvrage^ parce que les matières y sont 
traitées par paragraphes et par apborismes ou 
sentences^ plus qu'en slyle démonstratif. L'at»- 
teur visa sur-tout à Télégancej telle qu!on pouvait 
l'atteindre alors^ et à la clarté. Il prétendit en 
mettre même dans des questions telles que celles* 
ci: si Dieu le père^ en engendrant son fils| s'est 
engendré lui-même^ ou un autre dieu (l); s'il Ta 
engendré par nécessité où par Tolooté; s'il est 
Dieu lui-même^ Tolontairemenk on sans Je- voi»- 
loir (2); si Jésus-Christ pouvait naître d'nne es- 
pèce d'hommes difOiirente de celle des desoen- 
dans d Adam ; s'il pouvait prendre le sexe fémh- 
nin (5)3 elc. U examine dans un autre endroit si 
Jésus-Christ était une personne ou quelque tfhosej 
et après avoir beaucoup argumenté sur l'une et 
l'autre proposition^ il paraît conclure que ce n'était 
pas quelque chose; conclusion dénoncée peu de 
tems après au concile de Tours et au pape 
Alexandre III3 qui la condamnèrent. Ce ne fni 
pas sa seule erreur* L'abbé Racine^ dans adto 
Abrégé de l'histoire ecclésiastique (4)9 ne lui en 
reproche pas moins de vingt-six. Mais il eut en« 
core un plus grand nombre de commentateurs. 
X^e même Racine lui en donne deux cent qua- 



(i) Liv* ly sect. 4- 

(a) jén volent velnoUns sitDeus, ibid.j sect. 6. 

(3) Liv. Il I5 sect. la. 

(4) Tpm. V. 
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r9nfe*qiiatre ; et le comté San Raphaël; qui) a 
écrit .sa yie> ajoute quon pourrait facilemoat' 
doubler ce nombre (i). 

Nous ne mettrons pas sans doute assez dlmipor^ 
tanoe à Pierre-le-Mangeur^ antre théologien far 
meiuE de ce siècle^ et auteur d'une mauTaiso- 
histoire eoclésiastique^ pour examiner s'il était 
Français, et' né à Trojés, ou s'il était Toscan^ 
«omme le veut un savant Italien (2)- Si son nom 
de ManducatoVs plus élégamment changé dans 
kl suite en celui de Cornes tor^ et l'ancienne exis- 
tence à ^an»Mimato , en Toscane ^ d'une fa» 
millé de Mangiaton^ sont les seules raisons de 
Tenleirer à la France, elles sont faibles; mais son 
livre^ oii il a mêlé en trè^mauvais style, aux 
récits de la Bible les explications des interprètes 
et des commentateurs, les- opinions des théolo^ 
giens et des philosophes, des citations de Platon, 
d'Àristote, de Josephe, des traits de l'histoire 
|>rofane, et des fables dignae des chroniques les 
«plus diseréditées, doit $ter tonte envie d'entrer 
.dans cette discussion. Il n'y en a point sur la patrie 
-de Leudalde ou Leudolphe, qui enseigna aussi la 
théologie en France. On couTient qu'il était Lom* 
'bard, et de la yille de Novare. Enfin Bernard de 
^Ptse, qui professa la même' science à Paris, avec 
: quelque célébrité, était né dans la ville dont il 
porte le nom. Tout cela, il en faut convenir^ 
importe assez peu aujourd'hui à la gloire littéraire 
de Pific, de Novare et de Pa^ris. 

( I ) Piemontesi iUustri^ ' 1. 1» 

(a) Le P. Sarti, dans sonoarrage déjà dtë de CU 
Prof. Bonon, 
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• 

Ce n'est pas un théologien mais qd pliilosi>pIi«j ^ 
tiB savant en grec et en arabe que lltalie fournit • 
alors à l'Espagne. Gherardo était de Crémone. 
Plosienrs livres de philosophie et de ma^émati-* 
qnes qu'il traduisit de l'arabe^ portent le nom dcr 
ta patrie avec le sien. Sur d'autres on lit Carmù» 
nenàiss au lien de Cremonenêis^ -De«là quelques 
Espagnols (i) ont prétendu qull était de Gariaottsr 
f n Espagne^ et non de Crémone en Italie. De« 
Italiens même ont été de cet àris (2). Mais Tira^ 
boschi, appuyé de Muratori^ a rendu à Crémomr 
la gloire qui peut lui revenir d'avoir donné nais* 
•ance à Gherardo (3). Ce savant s'était senti dèi 
sa jeupesse un attrait particulier pour traduire du 
grec en latin des livres de philosophie et dé mathé* 
matiques. Mais ces livres étaient rares en Italie» 
Il sut que les Arabes d'Espagne en avaient un 
grand nombre traduits en leur langue^ Cest ce 
qui le fit partir pour Tolède^ où il se fixa. Il j 
apprit l'arabe^ et se mit aussitôt à traduire les 
œuvres d'Avicenne5 puis des traductions arabes 
de livres grecsj dont les originaux n'existent plus ; 
TAlmageste de Ftolomée et plusieurs au,tres. On 
n'en compte pas moins de soixante-seize traduits 
par cet homme laborieux. Quelques uns ont été 
imprimés: d'autres sont en manuscrit dans 1^ 
bibliothèques de France' et d'Espagne; mais une ' 
^partie^ consistant sur-tout en livres d'astronomie 

{%) Nicol. Antoine^ Bihl, Hisp. cet., t. II3 p. a63j ctc 
{%) Les aateurs do Giomale de* LeUerati^ 1713* 
(3) Tom. IU3 p. a93-S9é. 
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et de médecine, doit être attribuée à tin second 
Gherardo^ qui T^citt un siècîe plus tard^ et qui . 
ëtttt dnssi de Crémone (i). 

Les erreurs de» Grecs sohîiinaftîqnes eurent 
alors une mnltitude d'antagonistes qui passèrent 
ponr des prodiges de dialectique -et d'^^loqùence^ 
mais dont les Tietoires sont enserelies sous la 
même poussière qui courre les défaites de leur» 
ennen is. Un heureux effet de ces disputes était la 
nécessité où Ton était toujours en Italiej de oulti-i* 
▼er la langue grecque. On avait f u dai^s le onsiètùé 
siècle un Italien , nommé Jean 5 aller à Cous- 
tandnopte étudier la philosophie sous le savant 
Michel Psellus ^ disputer bientôt en grec contra 
son maître lut-mème^ le remplacer ensuite ^ ex* 
pliquer les livres d'Arîstote et de Platon 5 et se 
Datirej au milieu de tous ces Grecs 5 la réputation 
du plus grand. philosophe 5 c'est-^i-dire^ du plus 
redoutable dialecticien de son tems. Ce n'é>^ 
taîent pas seulement ses raisoîinemens que Ton 
pouvait craindre. Il y joignait souvent nne ac- 
tion fort incommode pour ses adversaires. Après 
les avoir réduits au silence^ il les prenait par la 
barbe, la secouait rudement^ et traînait comme 
-en triomphe, après lui, les vaincus (2). Cette 
manière d'argumenter excita plus d'une fois 
des troubles dans son école j en éloigna les honi- 
mes paisibles, et lui fit beaucoup d'ennemis. On 
l'accusa d'hérésie, il soutint ses opinions con- 



(t) Tînb., iftûl., p. s9<^. 
1%) Jd»ibia., p. 1191. 
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tre le patriaroBe lùî-memej qui finît par les ém»« 
brasser. Le peuple^ excîU sans doute contre lai^ 
se souleva. L'empereuj Alexis Comnène obligea 
le vainqueur à se rétracter publiquementj pour 
apaiser cette émeute tbëologique. L'butorieiuié 
Anne Comnène , qui raconte les aventures de ce 
Jean, ne rappelle. que Fltalien. Il a laisse plu- 
sieurs ouvrages philosophiques écrits en grec, et 
conservés en manuscrits dans les grandes biblto^ 
l&èques de Paris, de Vienne, de Venise et de 
Florence. Aucun n'a été imprimé. 
. Feu de tems après lui, d'autres Italiens firent 
aussi du bruit à Gonstantinople. Un des princi*- 
paux fut un archevègue de Milan, Pierre Gros- 
solano, qui pour se donner un air plus grec , se 
faisait appeler Ghrysolaiis. Ce fut aussi un-homme 
à singulières aventures. Tiré du fond d'un bois, 
où il faisait le métier d'ermite, pour deipenir 
-évèque de Savone, et vicaire de l'archevêque de 
Milan, qui partait pour la croisade , il se trouva 
tout porté pour être archevêque lui-même, quand 
on apprit que celui de Milan était mort outre-mer. 
Mais il fut accusé de simonie, en chaire, par un 
prêtre, ou plutôt par une espèce de spectre, qui 
s'était déjà fait couper le nés et les oreilles par 
des accusations semblables, et qui n^en avait que 
plus d'ardeur et plus de crédit. Voyant que i'ar- 
«hevêque méprisait ses déclamations, ce prêtre 
mutilé le cita au jugement de Dieu, s'offîrit à 
prouver sa simonie en passant au travers des 
flammes, le força d'accepter l'épreuve, la subit 
publiquement sur la place Saint-Ambroise ; sortit 
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An feu comme il y était entre; et smioniaqne ou 
non^ Tarchevéque fat forcé de s'enfuir à Rome^ 
Quoique absous par le pape Pascal II, dans un 
concile j il ne put remonter sur son siégej et prit 
le parti de faire un voyage en Terre-Sainte. ArriTÔ 
k Goofltantinople, lorsque la controrerse entre les 
Latins et les Grecs y était le plus animée , il y 
brilla par son double savoir en théologie et en 
, grec: il disputa publiquement^ de bouche et par 
écrit, avec les Grecs les plus habiles. L'empereur 
Alexis Gomnène, qui voulait passer pour un pro* 
fond théolofflen, quoique dans Tétai où était scm 
empire il eut pu s'occuper d'autre chose, entra 
lui-même en lice arec le savant Prélat. Celui-ci ne 
put, à son retour en Italie , rentrer dans son ar-» 
chevêche. Le même pape, auquel il eut recours^ 
le condamna dans un second concile, et ne lui 
laissa que son premier évêché de Savooe,.qui était 
sans doute moins enyié. Grossolano ne voulut pas 
déchoir : il aima mieux rester k Rome, où il mou* 
rut un an après (i). 

On cite encore , pour leur habileté dans la 
langno grecque, uif Ambrogio Biffî, un André, 
prêtre de Milan , un Hugues Eteriano , et son 
frère Léon, interprète des lois impériales à la 
oour de Manuel Gomnène ; on cite enfin un Moïse 
de Bergame, un Jacopo, prêtre de Venise, que 
l'on croit le premier traducteur latin de quelques 
ouvrages d'Aristote (2) , un Burgaudio , juge et 

- — -*- — ■ - — 

(i) En II 17. Voy. Tirab., ub, supr.y p. a5i etsuiv* 
(a) Tirab., t. IV, p. 1*7. 
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inrisconsnlte de PisCj traducteur de plasleara 
ouvrages des pères grecs^ trois Italiens qxû assis- 
tèrent et argumentèrent dans la capitale de Fem- 
pire grec aux conférences tenues pour la rëunioo 
des deux ëglixes^ et dont le dernier fut aussi pré- 
sent à Rome^ au concile assemblé pour le même 
objet (i). 

Dans ce siècle ^ il n'y eut presque aucun mo- 
nastère , pas le plus petit couvent^ à plus forte 
raison pas une ville dîtalie^ qui n'eut son histo- 
rien et sa prolixe histoire. Muratori , dont on ne 
peut trop louer le zèle infatigable 5 a recueilli 
dans sa grande collection (2) tous ceux de ces an- 
ciens chroniqueurs qui peuvent jeter des lumières 
sur l'histoire de sa patrie. Il faut dans tous ces 
écrivains savoir démêler la vérité à travers les pas* 
sions et l'esprit de parti. C'est l'œuvre de la saine 
critique, l'une des premières qualités de l'histo- 
rien 3 et dont l'exercice lui devient d'auunt plus 
difficile qu'elle manque davantage aux sources 
où il doit puiser. Othon de Frisingue s dont l'his- 
toire ne va pas jusqu'au tems de l'expédition de 
Frédéric I en Italie (3) ^ est encore plus impar- 
tial sur le compte de cet empereur^ qu'on ne 
devrait l'attendre d'un sujet et d'un parent ; 
mais on doit suivre «vec précaution son con- 
tinuateur Radevlo , chanoine du même chapi* 

(i) En 1179. Tirab., 1. 111, p. «649 a6S. 
(a) Berum Italie. Script, ^ 29 vol. io-fol. 
(3) Ce qu'il a écrit àe cette histoire ne s'étend que 

I'usqo'en 11 56, et la première expédition italienne de 
Frédéric est de 1 1 6 1 . 
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tre« magistrat de Lodi^ mais magistrat de la nomi* 
nation de Frëdëric^ et dont la plume n'est pas 
seulement partiale3 mais servile. D'une antre partj 
il fant se défier de Radnlphe ou Raoul 3 milanais 
et historien de Milan ^ ardent rëpublieain^ tou- 
jours violemment opposé à Tennermi des républi- 
ques On ne doit non plus une foi aveugle ni à la 
▼ie d'Alexandre III^ ce courageux ennemi de Fré<* 
déric^ recueillie par le cardinal d'Aragon^ ni aux 
histoires particulières des yilles de Lombardie 
qui soutinrent et gagnèrent contre cet empereur 
la oause de leur liberté. C'est du choc de ces pas-» 
sions opposées^ et de ces narrations souvent con- 
tradiotoires^ qu'il faut savoir tirer et faire jaillir 
la vérité (1). 

Parmi toutes ces histoires plus ou moins suspec* 
tes^ il en est une dont le caractère inspire plus de 
confiance 3 et qui 3 quoique souvent partiale en- 
core 3 a cependant plus de poids et d'autorité: 
c'est la Chronique de la république de Gènes 3 
commencée à cette époque par ordre de la répu- 
blique elle-méme3 et par un homme qui j remplis-* 
sait honorablement les premières fonctions politi- 
ques et militaires. Il se nommait Caffaro. Il com^* 
mença son récit à la première année du siècle, et 
le suivit sans interruption jusqu'à celle de sa 
Boort (2). Ses continuateurs furent comine lui ver- 



(i) C'est ce qu'a fait avec beaucoup de soocès M. Si* 
monde Sisinoaai3 dans son estimable Niêtoire des Ré* 
pu ligues italiennes du moyen âge, 

(aj 11 mourut en xi ^3 âge de Ô6 ajis. 
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êés dans les affaires. C'est le premier exemple 
d'une Jiistoire écrite, par dëoret public. Ou doit 
penser (i) qu'un corps d'histoire ^ écrit ainsi pa^ 
des personnages ^a^es et contemporains^ approu» 
vé par Tautoritë publique 3 dans un .pays libre» 
mérite une considération particulière. En effets 
on ne trouve point ici le^ rieilles fables populaires 
dont les histoires de ce teois-U sont communér 
ment remplies. Les faits j sont racontés dans un 
style qui n'est certainement pas élégant 3 mais 
simple et naturel 3 et dont la simplicité mémt 
est un garant de plus de la vérité des faits (2). 

Les nouveaux états de Naples et de Sicile eurent 
aussi des historiens et des chroniqueurs^ dont 
quelques uns écrivirent par ordre des prince! 
Normandsj leurs nouveaux maîtres; ce qui n'ins- 
pire pas tout-i*fptit le même degri de confiance» 
L'un d^eux3 nommé Godefroy (3)3 n'était pas 
même italien; il était normand. On cite, de son 
continuatear Alexandre3 abbé d'un monastère de 
St-Salvador (i), un trait qui peut nous faire jn** 
ger3 tandis que nous cherchons à débrouiller This* 
toire littéraire modernej de quelle manière ces 
écrivains du douzième siècle savaient ou habitr 

— — — — — ■ ■ I I ■ !■ I ■ ■ I I I I ■ 

(x) Tiraboschi3 St. délia Lett. ital., t. III3 liv. 4> <^* ^* 
(a) Voy. Maratori, Script. Rer, ital.y vol. VI. 

(3) Gt^redo Malaurra. U écrivitj par ordre doTOfi 
Roger^ ane histoire de Sicile ea qaatre livres3 qu'il con- 
duit jusqu'à ta fin du onzième siècle. ; 

(4) In TVIeie^dansle royaume de Naples. Il reprit 
l'hbtoire de Sicile^ depms 1 12^7 jusqu'en 1 135. C'est à 
la prière de Blathilde, sœur du roi Roger^ qu'il dit 
l'avoir écrite. 
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f aient les faits de l'histoire littéraire ancienne. Cet 
Alexandre^ eh finissant son ouTrage^ s'adresse à 
Roger, roi de Sicile, et le prie de le rëcompenseiP^ 
de son travail, en honorant de sa protection rojal^ 
le monastère dont il était abbé. « Si Virgile, loi 
dit-il, le plus grand des poètes, eut pour prix de 
deux vers quHl' avait faits en Fhonneur d'Octave 
Auguste, la seigneurie de Naples et de laCalabre^ 
k combien plus forte raison, etc. 99 (i). On sent 
toute la justesse de cet afordùrî, mais on ne voit 
pas facilement dans quelle; tradition cet historien 
arait trouvé ce trait de libéralité d'Auguste, et 
cette seigneurie de Vii*gile. 

Quatre principaux chroniqueurs se distinguent 
parmi un plus grand nombre que ces mêmes états 
eurent alors ; Lupo^ surnommé Proiosputay natif 
de la Fouille, qui raconta les événemens et les 
révolutions arrivées k Naples et en Sicile, depuis 
la fm du neuvième siècle jusqu'au commence^ 
ment du douzième^ Falcone^ de Bénevcnt, son 
continuateur jusqu'à l'an ii4^o; Bomoaldy arche^ 
▼èque de Saleme, personnage très-important dé 
ce siècle, qui embrassa dan» sa chroniqiie lliis** 
toire tmîverselle, depuis le commefcement du 
monde jusqu'à l'année 1178J enfin Hug^ues Faî" 
canduSj auteur d'une histoire de Sicile, ou il ra^ 
conte Bur^tout fort en détail les désastres que ce 
malheureux pays éprouva depuis 1 1 54- jnsqu*en 
1169, sous ses deux rois Guillaume. 

£n rendant justice au zèle patriotique du sa-* 

(1) Tirab., t. HI, Hy. IV, c. 3. 

1. je 
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▼ant Mnratorîj qui a- reeueilli et pablté tons ces 
-rienx historienfi dlulie, on ne pent se faire illn- 
«ion sur des siècles qui n'avaient pas d'antres mo* 
nnmens historiques, ni presque d'antre litlëra- 
tnre; car on n'oserait donner ce nom aux poè'mes 
latins, pent-etre encore pins grossiers qne cenx 
du siècle précédent^ qu'on trouve dans le même 
recueilj et qui ne méritent même pas qu'on les 
'Homme. 

Si Ton recherche avec attention ce qui pAuvait 
arrêter si long-tems dans ses progrès une nation 
naturellement ingénieusej on trouvera un grand 
obstacle^ dont il est tems de parler au moment 
où nous sommes prêts à le voir disparaître. 

On s'est beaucoup et utilement occupe^ dans 
ces derniers tems, de Tinfluence des signes sur 
les idées. Sans aller peut-être aussi loin à cet égard 
que quelques uns de nos philosophes;» on ne peut 
nier ni la force, ni l'étepdue de cette influence. 
Deux choses paraissent également démontrées ^ 
c'est qu'il faut qu'un peuple soit déjà très-avancé^ 
pour que sa langue devienne capable de s'élever 
au rang des langues littéraires, et que ce n'est 
qu'après que sa langue est devenue telle5 que ce 
peuple peut faire dans les lettres de véritables 
progrès. À quel état^ sous ce point de vue^ lltalie 
était-elle réduite? Depuis plusieurs siècles^ la 
langue latine proprement dite n'y existait plus^ 
et une autre langue n'y existait pas encore. Les 
étrangers qal remplissaient Rome sous ses der- 
niers empereurs^ les Goths et les Ostrogoths qni 
la conquirent^ les Lombards^ et après eux les 
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Francs, les Allemands^ les Hongrois^ les Sarra* 
xins, avaient successiremeiit apporte tant d^alté» 
ration dans le langage national, qne ce n'<Stait 
}>lns le même langage. On cherchait encore k 
l'écrire, on n'écrivait même pas antrement; mais, 
excepté dans les écoles, on ne le parlait plus. On 
ne Vy parlait pas, on ne l'écrivait pas savamment; 
c'était pourtant une langue savante, ou plutôt une 
langue morte. Tous les auteurs dont nous avons 
parlé jusqu'ici, sont Latins, ou tâchèrent de l'être, 
et l'on peut dire que, du moins quant au langage, 
il n'y avait point encore d'Italiens en Italie. 

Comment et de quels élémens se forma cettd 
belle langue, reconnue pour la première diOs lan- 
gues modernes, et qui maintenant, fixée depuis 
cinq siècles par des écrivains demeurés classi- 
ques, a pour ainsi dire pris place parmi les an- 
ciennes? L'apparition de ce phénomène mérite 
de nous arrêter quelques instans. 

Soit qu'il n'y ait eu qu'une langue primitive, 
dont toutes les autres aient été des dérivations et 
des produits, soit qne les diverses peuplades hn« 
maines se soient fait d'abord chacnpe leur langue, 
et que, par des combinaisons multipliées, et après 
une longue suite de siècles, ces divers idiomea 
particuliers se soient fondus dans un idiome géné- 
ral, qui se sera ensuite divisé et subdivisé de nou- 
veau en langues et en dialectes, il est peu de sujets 
plus dignes de l'attention du philosophe que ces 
formations, ces séparations et ces réunions de lan« 
gages qui marquent les principales époques de la 
formation, de la séparation et de la réunion des 
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peuples. Ce n'était pas la preiùière fois que lltalui 
eobissait'tiîK) de ces grandes révolutions. L'idiome 
latîn^qne celle-ci faisait disparaître^ avait été^ dans 
une antiquité reculée, le produit d'une révolution 
pareille. Toicî Tîdée générale que nous en donnent 
quelques savons (i). 

Lorsqu'à une époque prodigieusement reculée^ 
les anciens Celtes ou Celto-Scythes, dont la lan- 
gue, si elle n'est pas primitive dans un sens abso- 
luj l'est au moins relativement à presque toutes 
les langues connues, se furent répandus d'une 
part dans l'Asie occidentale^ et de l'autre en Ea- 
rope^ ils s'étendirent^ dans cette dernière partie^ 
les uns an Nord^ les autres le long du Danube. 
La postérité de ceux-cij remontant ce fleuve, ar- 
riva ensuite aux bords dn Rhin, le franchit, et 
Tepaplît de ses populations nombreuses tout l'in- 
tfrvalle qui s'étend des Alpes aux Pyrénées et 
.aux deux mers : partout la langue des Celtes, se 



. (i) Simon Pelloutier, dans son Histoire des Celtes, 

édition de Paris, 8 vol. in xa, 2770 et 1771 j Bullet dans 

«es Mémoires sur la langue celtique^ 3 vol. in-fol., 

Besaneon, 1764, etc. Ballet, moins conna que PeUoa-> 

tîer, itait professeur royal et doyen de ia £icaUë de 

théologie de rUniTersîté de Besançon, de TAcadiSmie 

.4e8 sciences, belles-lettres et arts de la même ville. Son « 

ouvrage coatient i.^ l'histoire delà langue Celtique^ 

etnne indication des sources où Ton peut la trouver 

aujourd'hui s a.<> une description étymologique des vil« 

les, rivières, montagnes, forets, curiosités naturelles 

des Gaules, et des autres pays dont les Gaulois ou Cel- 

teaoDtétë les premiers habitaiis; 3.^ un dictionnaire 

Celtique^ renfermant tous les termts de cette langue. 
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mêlant avecles idiomes indigèaeft^ forma des com«* 
binaifions où elle domina eeneiblement { et même 
dans des cantons qu'ils avaient trouves déserts^ 
ou dont ils avaient lait disparaître les habitans^ 
le celtique se conserva dans sa puretë originelle. 

Quelques siècles après^la population toujours 
croissante de ces Celtes ou Gaulois^ les força de 
passer et les Pyrénées el les Alpes.. En Italie^ après 
avoir occupé d'abord tout ce qui est au pied de» 
montagnes^ ils s'étendirent de proche en proche 
dans l'Insubrie^ dans TOmbrici dans le pays des 
SabînSj des Etrusques^ des Osques^ etc. Dans C9r 
même tema^ des Grecs abordaient à Textrémiti 
orientale de l'Italie ; ils y formaient des colonie» 
et des établissemens. Ils quittèrent bientôt les 
bords de là mer^ et s'avançaat toujours^ ils ren^ 
contrèrent enfin les Celtes, qui de leur coté conti* 
Huaient aussi de s'avancer. 

Après quelques guerres sans doute, car tel a 
toujours été l'abord de deux peuples qui se ren* 
contrent, ils se réunirent dans Tancien Latium, 
et n'y formèrent plus qu'une société qui prit le 
nom de peuple Latin. Les langues des deux na* 
lions se mêlèrent, se combinèrent avec celles des 
babitans primitifs* N'oublions pas de remarquer, 
que dans cet amalgame le celtique arait un grand 
avantage. Le grec, qui n'était pas encore à beau- 
coup près la langue d'Homère et de Platon» de* 
vait de son coté la naissance à un mélange de 
marcbands Phéniciens, d'aventuriers de Pbrygie> 
de Macédoine, dlllyrie, et de ces anciens Celto* 
Scythes^ qui, tandis que leurs compatriotes se 
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précipitaieût en Europe^ s'ëtaîent jetës sur l'Asie; 
ociÀdenisàé^ d'où ils étaient ensuite descendus jus- 
qu'au pays qui fut la Grèce; il y avait donc déjà du 
•eltîque altj^rë dans ce grec qui se combinait de 
nouveau avec le celtique. C'est de cette combinai* 
son multiple que naquit cette langue latine5 qui 
grossière dans l'originej mais polie et perfection* 
née par le tems^ devint enfin la langue des Të- 
renccj des Gicëron^ des Horace et des Virgile s 
et c'est cette même langue latine quij après un si 
beau règne» termine par un long et triste déclin^ 
-venait s'amalgamer encore une lois avec le celti- 
que, source commune des dialectes barbares des 
Goths^ dos Lombards» des Francs et des Ger* 
mains» pour devenir peu de tems après^ la langue 
de Dante» de Pétrarque et de Boccace. 

<6 Les invasions» à dit ingënieusement le prést- 
dent de Brosses» sont le fléau des idiomes comme 
€elui des peuplés^ mais non pas tout-à-fait dans 
le même ordre. Le peuple le plus fort prend tou- 
jours l'empire; la langue la plus forte le prend 
aussi» et souvent c'est celle du vaincu qui soumet 
celle du conquérant. La première espèce de con- 
quête se décide par la force du corps ; la seconde 
par celle de l'esprit. Quand les Romains conqui- 
rent les Gaules» le celtique était barbare ; il fut 
sonmis par le latin. Lorsque ensuite les Francs j 
ftrent leur invasion» le francisque des vainqueurs 
était barbare; il fut encore subjugué par le latin^ 
Cette collision des langues étouflfe la plus faible 
*«t blesse la plus forte : cependant celle qui n'»* 
▼ait i^ère y acquiert beaucoup» c'est pour eHe 
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an aûcroissement; et celle qtii ëtait bien faite se 
di^forme^ c'est pour elle un dëclin: ou bien le 
choc se fait au profit d'un tiers langage qui ré- 
sulte de cet accouplement^ et qui tient de Fun et 
de Tautre en proportipn« de ce que cbacun des 
deux a contribue k sa génération (i). 99 On voit 
que ce dernier cas est exactement celui de la 
langue italienne sortant du choc ou de la colli- 
sion de deux ou de plusieurs langues^ les unes 
«ncore barbares^ l'autre affiiiblie par une longue 
décadence. Leonardo Bruni d'Arezzo^ le plus 
ancien auteur qui ait écrit en italien sur ces ma-i 
tières (2)^ entreprit de prouver que Titalien était 
aussi ancien que le latin^ qu'ils furent tons deux 
en usage à Rome en même tems: le premier 
parmi le peuple des dernières classes et pour les 
entretiens familiers; le second pour les sayans 
dans leurs ourrages, el pour les discours pronon- 
cés dans les assemblées publiques. Le .cardinal 
Bembo soutint depuis la même opinion dans ses 
dialogues (5)j et d'autres encore l'ont adoptée 
après lui (4)- Scipion Ma£fei 3 le même dont la 
Mérope a si heureusement inspiré le génie de 
Voltaire^ mais qui est encore plus célèbre^ dans 

(i) Traité delà format, mécan. des Langues^ c. 9^ 
W.« 16a. 

- (a) C'est aussi le pmmcr qui, en raison de sa patrie, 
ait en le surnom aAretino, Voy. ses Lettres^ hy^ VI^ 
£pist. 10. 

(3) Pro««3 liy. I. 

(4) Entre autres It ÇuadrÎQ Sêêr» d'^gni poest'n^ 
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ea pairie^ comme ^rndtt que comme poëte^ eA 
rejetant cette prëteottOD^ eo a ëlev^^ une autre 
qui ne paraît guère plus raisonnable. Il Teut (i) 
que la langue latine^ noble^ grammaticale et 
correcte^ se soit corroDQpue d elle-même peu à 
peu par ce mélange avec le langage populaire, 
irrëgulier^ et par ces prononciations TÎcieuses qui 
durent exister à Rome comme partout ailleurs. 
Chaque mot s'altërant de cette manière^ et pre- 
nant des formes on des inflexions nouvelles^ une 
Àourelle langue^ selon lui^ se forma Ânsi areo 
le temSj sans que ces altérations aient ëtë ett 
rien le produit xlu commerce ayeo les Barbares. 

L«s langues, comme on Toit, ont, aussi bien 
que les nations et les familles, leurs préjuges de 
naissance : elles affectent une antique origine , et 
repoussent les mésalliances; mais toutes ces idées 
romanesques dkparaîssent devant la raison ap-- 
puyëe sur les faits. Le savant Murât ori a reconnu 
(ïositivement la coopération immédiate des lan- 
gues baH)ares dans la formation de la langue ita- 
lienne (2). Selon lui, le latin, déjà corrompu 
depuis plusieurs siècles et par différentes causes» 
ne cessa point d'être la langue commune lors des 
hruptions successives des peuples du Nord. Les 
vainqueurs, toujours en moindre nombre que les 
vaincus, apprirent la langue du pays, plus douce 
que la leur, et nécessaire pour toutes leurs trans- 
actions sociales ; mais ils la parlèrent mal, et aveu 

■■ ■ ■ 

(i) Verona iUu$ir,y^. x,liv.*XI. 
(a) Antich. Mal, Dissert. XXXIL 
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Aes mots et des tours de lenrs idiomes barbares. Us 
y introduisirent les articles, substituèrent les 
prëposi lions aux désinences variées des déclinai- 
sonsj et les verbes auxiliaires à celles des conju- 
gaisons* Us donnèrent des ternûnaisons latines à 
un grand nombre de mots celtiques^ francs^ 
germains et lombards, et sour eut aussi les termir 
naisons de ces langues à des mots latins. Les La«« 
tins d'Italie n'étant plus retenus dans les limite» 
de leur langue par Tautorité ni par Tufiage^ ovk 
plutôt les ayant franchies depuis long-tems , 
adoptèrent sans efibrt, et même sans projet, cette 
corruption totale. Entraînés par une pente insen*' 
•ible pendant le cours de plusieurs siècles^ ils 
croyaient n'avoir point changé de langage., quand 
toutes les formes et les constructions même de 
l'ancien étaient changées ; ils appelaient toujours 
latine une langue qui ne Tétait plus. 

On récrivait fort mal; mais on l'écrivait ce-r 
pendant encore dans les livres, et même dans lef 
actes publics : les notaires étaient obligés de sa- 
voir le latin , et de rédiger dans cette langue 
.toutes leurs pièces officielles ; mais on peut pen- 
•er ee qu'était le plus souvcut oe latin de notaire 
Les mots du langage du peuple s'y introduisaient 
«n foule, et notre patient antiquaire (i) a trouvé 
sdans plusieurs de ces contrats latins , non seule- 
ment du onzième et du douaième siècle^ mais de 
tems antérieurs, un grand nombre de mots non 
latins, restés depuis dans la langue italienne. 

■■■■' ■ " ■ ■»■' ».— t^— ^»^— — ■— 

' (x) Maratori^ ubi sOpra» 
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Maintenant j fii noag considërons arec lui la na- 
ture des langues^ qui est de faire peu à peu leurs 
cliangemens ^ nous Terrons que plus la langue 
italienne fut voii^ine encore de sa rnère^ la langue 
latine 3 moins elle se distingua d'elle ^ et moins 
elle eut de nouveauté ; que plus elle s'en éloigna 
par le cours du temfl, plus elle perdit de sa res- 
semblance^ et qu'enfînj à force de mots noureaux 
et de terminaisons étrangères ^ elle se trouva re« 
rétue des couleurs d'une langue tout-à-fait nou* 
Telle. On la nomma vulgaire pour la distinguer 
du latin ; et elle en était tellement distincte ^ 

3u'un patriarche d'Aquilée (i)^ vers la fin du 
onzième siècle « ayant prononcé devant le peuple 
une homélie latine , l'éveque de Padoue l'expli- 
qua ensuite au même peuple en langage tuI* 
gaire (2). Fontanînij dans son Traité de VElo* 
quence italienne ^ adopte la même opinion ^ et 
reconnaît la même origine et les mènies^degi'és 
d'altération insensible et de formation non» 
Telle (5). C'est aujourd'hui le sentiment commua 
de tons les philologues italiens. 

L'êsprit sage et la saine critique de Tiraboschî 
ne pouyaient pas s'y tromper. C est de cette oniott 
d'étrangers barbares arec les nationauic et de leur 
long commerce^ qu'il fait naftre un langage5 d'a- 
bord informe et grossier ^ sans lois fixes 3 sans 
modèles \ imiter ^ et livré aux caprices du peu- 
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(i) Crotifreda»^ on Godcfcoy. 
(ft) Muratori, foe. cit. 

(3) Lit. 1, n.^ YIU 
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pie (i) ; il ne faut donc pas «'étonner ^ di^-O^ sx^ 
pendant plasieurs siècles , on n'essaya point d'ë* 
crire dans cette langae. D'abord il lui fallut beau- 
coup de tems pour se séparer totalement du latiuj 
et pour devenir une langue à part. Ensuite^ cooime 
elle n'était en usage que parmi U peuple^ les sa*- 
rans ne daig >èrent pas l'introduire dans les livres ; 
mais il s'en trouva enfin qui eurent le courage de 
le tenter 3 et qui osèrent employer, en écrivant^ 
un langage qui jusqu'alors n'avait pas paru digno 
de cet honneur. 

Ge fntj comme dans toutes les langues^ la poé- 
sie qui l'osa la première. On en fait remonter les 
premiers essais jusqu'à la fin du douzième siècle; 
mais ils sont si informes 3 et ceux mêmes d'une 
partie du treizième ressemblent encore si peu à 
la véritable poésie italienne 3 qu'il paraît conve* 
nable de n'en fixer la naissance qu'au commence- 
ment du dernier de ces deux siècles (2). A cette 
époque3 où plusieurs autres langues européennes 
commençaient aussi à se formerj mais sous de 
moins heureux auspices '3 il en existait une qui 
avait fail des progrès rapideS3 qui citait déjà de- 
puis un siècle des productions nombreuseSj objets 
aune admiration généralcj et qui, si Ion eut alors 
tiré l'horoscope des langues naissantes 3 aurait 
sans doute paru destinée à vivre plus long-tèms 
et avec plus de gloire que toutes les langues ses 

■I !■ ■ — ■■■ Il I I ■ l»-«1— .Mil! ■! «li n » 

(1) Stor. délia Letter. Ttal,^ 1. 1113 pref. 

(aj Voy. Muratori, Antich. itaL^ Dissertas. XXXII3 
id. délia perfetta poesia, Ub. Ij C. 3. Ttraboschi^ t. lllj 
liy. IV, c. 4, etc. 
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cadettes OU ses contemporaines. C'est la langue 
Romance ou provençale 3 la langue des anciens 
Troubadours. 

A ce nom qui intéresse notre gloire natio- 
nale^ au nom des joyeux inventeurs de la science 
gaie (1)3 il semble qu'un rayon vient enfin do 
luire dans cette épaisse nuit^ oh. nous faisons un 
si long5 et peut-être^ malgré mes efibrts^ un si pé« 
ntble voyage. Il semble qu'à ce nom un charma 
malfaisant se dissipe^ que l'amour , la valeur^ les 
solennités galantes 3 les combats de l'esprit^ les 
doux chants^ réveillés tout à coup et comme réu- 
nis en un talisman invincible ^ ont rompu le fur 
neste talisman de l'ignorance ^ de la barbarie et 
des tristes superstitions. Dans Tenfance du monde^ 
si nous en croyons une ingénieuse allégorie, quelle 
fat l'arme victorieuse qui força les humains, en- 
core sauvages, à qvittér leurs forets, à se réunir 
dans les villes, à subir le joug heureux des insti- 
tutions sociales ? Cette arme , ce fut une lyre ; 
ce vainqueur , ou plutôt ce premier instituteur 
des hommes, ce fut un poè'te. Depuis plusieurs 
si^les, l^urope était retombée dans un état sau- 
▼AgCj plus affligeant et plus honteux que le pre- 
mier. Depuis ce tems, aucun poète , aucune lyre 
ne s'était fait entendre. On dirait qu'à leurs pre« 
miers sons les esprits durent s'adoucir, les mœurs 
se polir, les affections nobles se ranimer, le génie 

(i) £011 gaisaher. On entendait |iar ce mot, non 
aenlement l^rt des troabadoorsjmais ce mélange de po« 
litesse, d'esprit et de gaknterie ^ régasit cnFroyenct 
dans le siècle où ils fleaiirent. 
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reprendre son essor ^ et la société tons ses char- 
mes. Si c'est une illusion , elle est consolante , 
elle soulage l'ame oppressée par de tristes réali- 
tés. Mais tout n'est pas illusion dans ce tableau ; 
et si les cbants des Trqubadours n'eurent pas sur 
les mœurs toute Tiofluence cfae désirerait un ami 
des hommes^ ils en eurent une incontestable sur 
les productions de l'esprit^ qui peut encore justi- 
fier la reconnaissance et l'enthousiasme d'un ami 
des lettres. 

Mais les Provençaux avaient eux-mêmes reçu 
cette influence d'un peuple devenu leur voisin 
par la conquête de l'Espagne. La littérature des 
Arabes précéda de long-tems celle des Trouba- 
dours. Avant de nous occuper de ces derniers « 
nous devons donc fixer les yeux sur leurs devan- 
ciers et leurs modèles. Le règne de la littérature 
Arabe se prolongea pendant près de cinq siècles; 
et par une combinaison remarquable d'événe- 
mens^ il remplit à peu près le vide que forment 
les siècles de barbarie dans l'histoire de 1 esprit 
humain. On ne peut bien connaître tontes les 
causes qui oontribnèrent à la renaissance des let- 
tres^ sans prendre au moins une idée générale de 
l'histoire littéraire de ce peuple, conquérant^ in- 
génieux et aingolier. 
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De la lÂttèratare des Arabes^ et de son influence 
sur la renaissance des Lettres en Europe (i). 

JL)ans cette partie de l'immense presqu'île de 
l'ArabiCj à qui Ton a donne le nom d'heureuse 3 
des peuplades d'hommes nomadeSjmais guerriers ; 
hoppitaliers et généreux^ quoique adonnés au bri- 
gandage ; simples dans leur religion comme dans 
leurs mœurs ; lirrës entre eux à des guerres con- 
tlnuelles^ à d'implacables Tengeances^ mais forts 
et rëunis contre tout ennemi commun ; libres^ et 
trop amis de Tindëpendance pour être possède» 
de Fefprît de conquête^ Tiraient depuis un nom- 
bre de siècles ^ quo Ton n'a plus la présomption 
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(i ) Ce chapitre a été lu dans deux séances de la Classe 
d'histoire et de îittératare ancienne de l'institut. « Le 
but de l'auteur (comme je l'ai dit, pag. 48 de mon Rap- 
port, fait en séance publique, le i juillet 1808, sur les 
trayaux de cette Classe) était de soHidter les avis tt les 
instractions de ses sayans confrères, et 8ur*tout des 
célèbres orientalistes que la Classe renferme dans son 
sein, et il avoue avec reconnaissance qu'il a eu le bon- 
heur de les obtenir.» En réimprimant ici ce passa^e^ 
"'ai voulu donner en même tems, et plus de publicité 

ma gratitude^ et plus d'autorité à cette partie de mon 
travail. 
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<âe confipber^ soumis aux mêmes tisages qui leur 
tenaient lieu de lois. Peu connus des nations voi- 
sineS) ils les connaissaient encore moins ^ et n'ë- 
.taient pour elles d'aucun danger 3 parce qu'ils ne 
. leur portaient aucune envie'. Tout à coup s^ëlève 
parmi eux un de ces hommes que la nature sem- 
..ble produire quand elle est lasse du repos. Il crëe 
pour eux «ne religion exclusive et intolërante ^ et 
leur inspire le double fanatisme de la superstition 
et de la guerre. Il persuade à ses nouveaux secta- 
teurSj nës dans le sein de Tidolâtrie^ qu'ils sont 
.oës pour convertir ou pour exterminer tous les 
idolâtres. A la tète d'un petit nombre do fanati- 
quesj Mabomet conquit et convertit d'abord son 
pays même ; il y devint bientôt maître absolu ; et 
quand il fut à la tète de tribus nombreuses^ quand 
.il en eut fait des armëes^ quand il leur eut faijt 
eroire que chaque soldat ëtait un apôtre, et qu'au 
dëfaut de la victoire^la gloire des martyrs et d'é- 
ternelles récompenses les attendaient , il n'y ent 
plus de repos ni de paix à espérer, partout où ses 
armes pouvaient atteflidre. Les califes ses succes- 
seurs y pontifes et conquérans comme lui 5 ne 
laissèrent pas se refroidir un instant le fanatisme 
.militaire de leurs sujets ; et un siècle après la nais« 
sance de cette religion fatale, ils avaient soumi"* par 
leurs lieutenans, depuis les frontières de llnde 
jusqu'à l'océan Atlantique, la Perse, la Syrie, l'E- 
gypte, l'Afrique occidentale et l'Espagne (l). 



(i) Gibbon^ IlùL^ ofdeeUne cmdJiiU^ etc., cfa. 4i> 
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Une antre cause qne llnfluence da gène A$ 
Mahomet et de sa religion^ se fait sentir dans là 
conqnète de celles de ces contrées qui obéissaient 
encore à Tempire d'Orient; c'est la faiblesse des 
snccessenrs des Césars. Les timides irrésolution» 
d'Hëraclius ne contribuèrent pas moins à la ruine 
de la Syrie et de l'Egypte^ que Tactive et féroce 
Valeur de Galed et d'Amrou. 

Le nom de ce dernier et celui dn calife Qmar^ 
son maîtroj rappellent une des pertes les plue oé** 
lèbres et les plus doulourenses que les lettres aient 
jamais faites^ celle de la riche bibliothèque d'A;- 
lezandrie : mais dans notre siècle^ où Ton examine 
toutj ok Ton ne croit plus ni le bien^ni même le 
mal^ sans preuves^ on a révoqué en doute l'ordre 
d'Omar^ et la distribution des volumes grecs en- 
tre les 4^000 bains de la yille^ et le feu de ces bains 
entretenu pendant plus de six mois par rincendito 
de ces Tolumes. Il importe peu qu'Omar et son 
lieutenant Amron aient commis 3 il j a près de 
douze siècles^ fti Egypte^ un acte de barbarie de 
plus ou de moins; mais il importe beaucoup de 
fixer les idées des amis des lettres sur une perte^ 
aussi omelle> et de leur faire au moins entrevoir 
quel est le fondement réelj et quelle doit être Té- 
tendue de leurs reerets. 

D'abord il faut faire remonter beaucoup pins 
liaut le dommage. Gésar^ qui était un conquérant 
mais non pas un barbare5 est le premier coupable; 
ce fut lui qui 3 assiégé dans Alexandrie ^ brûla ^ 
sans le vouloir^ en se défendant^ la grande biblio- 
thèque de <}00j000 volumes^ fondée par IcsPtolé- 



iiiëes(i). n en existait une seconde qni ^taît com- 
me nn supplément de la première^ et placée dan» 
le Sempium^ on Temple de Jupiter Sérapis. On 
j réunit 200^090 volumes^ qu'Antoine avait trou- 
Tés à Pergame^ dans la bibliothèque fondée par les 
Attales^et dont il fît présent à Gléopâtre. Auguste 
en fonda une troisième^ dont on rante la ricbesse, 
remplacement et les magnifiques accessoires. 
Elle fut détraite sons Tempereur Aurélien ^ dans 
les troubles civils d'Alexandrie ^ an troisièm0 
siècle. Ce qu'on put sauver de livres^ fut joint à 
la bibliothèque du Serapium. Environ un siècle 
après 3 vint l'expédition fanatique du patriarche 
Théophile, dont j'ai parlé dans le premier chapi-J 
Ire de cet ouvrage, et qui ne laissa plus aucune 
trace de livres anciens dans Alexandrie. 

Tandis qu'un zèle aveugle exterminait ainsi leà 
productions païennes^ la fureur des Ariens^ secte 
violente et destructive, en faisait autant des livrei. 
chrétiens. Les richesses littéraires de tout genre 
qui y avaient été accumulées à différenjtes épo- 

Sues, en avaient donc entièrement disparu à la fin 
u quatrième siècle. Il est impossible, il est vraî^ 
que quelques livres n'aient pas échappé à ces ra** 
vages. Pendant les deux siècles et demi qui suivi- 
rent, jusqu'à l'invasion des Arabes, on s'occupa 
encore en Ëgjpte de philosophie , de sciences, 
de littérature. L'astronomie, la médecine, l'alchi- 
mie, la théologie, et sur-tout la controverse y 

(i) Placée dan» le «juarticr qu'on appelait le BrU" 
ehium. 

ï- II 
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furent cuUivëes avec autant d'activité qtie fainaîft* 
Les habitans d'Alexandrie continuèrent le com- 
merce^ très4acratif pour eax^ de papier d'Egypte 
et de livres ; toni n'était donc pas anéanti. De 
Bcnveaax ouvrages sans doute augmentaient en* 
core peu à peu ce nouveau trésor j et sans être 
par sa composition aussi précieux que les anciens^ 
peut-être cependant avait-il, au moins par sa 
jnasse^ quelque chose d'imposant^ lors de la con« 
quête d'Amrou« 

J ai pour garans d'une partie de ces faits les re- 
cherches de deux de mes savans confrères, MM. 
de Ste%-Groix et Langlès (i). L'historien Gibbon, 
qui pense comme euXj ajoute que la métropole et 
la résidence des patriarches avait peut-être en 
effet une bibliothèque, mais que si les volumineux 
ouvrages des controversistes chauffèrent alora les 
bains publics, ce sacrifice, utile au genre humain, 
peut exciter le sourire du philosophe (2)i mais 
il va plus loin, et révoque en doute le fait en lui- 
même. Un des deux savans que i'ai cités (3) le 
rejette comme lui^ tandis que Tautre trouve dans 
sa vaste érudition orientale des motifs pour l'ad- 
mettre, en le réduisant à ces termes (i). Mais il 
faut avouer qu'ainsi réduit, il perd presque toute 

■ - ■ ■* — ' 

(i) M. de Ste.-Croix, Rem. sur les anciennes biblioth. 
d'Alex., Ma^as. encyc.^ V. année, t. IV, p. 4^3 ; M. 
Langlès, Notes et Éclaircissem. sur le voyage de Nor- 
den, in 4*^, t. III, p. 169 et suiy. 

(a) Cb. 5i. 

(3) M. de Ste.-Croîx. 

(4) M. Langlès^ uh, supr. 



^ 



etfA^ITRK IV. i65 



«DU importance^ et qu'après les antres désastres 
ipie noms avons tu les sciences éprouver dans ce 
m^me lieuj si le philosophe ne va pas pour celui-* 
ei jusqu'au sourire de Gibbon ^ il peut du moins 
aller jusqu'à une sorte d'indifférence. 
* L'immense pouvoir des califes^ et l'étendue dé* 
mesurée de leur empire, eurent leurs suites ordi- 
oaîres, le luxe^ les factions rivales, et le démem« 
bremest. Le grand schisme qui divisa les Alides 
et les Ommiaoes, ne fut pas l'unique source des 
ferres civiles. Les Abassides renversèrent les 
Ommiades. Un Ommiade (i), échappé au mas- 
sacre de sa famille 3 enleva l'Espagne aux Abas- 
•ides. LesFatimites s'établirent plus tard "«n Afri- 
que, mais n'y régnèrent pas avec moins d'éclat. 
Les califes de Bagdad, de Gordoue et de Gairoan 
s'texcommuniaient mutuellement comme vicaires 
du Prophète, comme chefs de la religion, et com- 
me auraient pu faire dans la notre des papes et 
des anli-papes; mais ils rivalisèrent aussi de pou* 
▼oir, de goût et de magnificence. Les Abassides 
furent les premiers qui mirent au nombre de leurs 
jouissanees les plaisirs de 1 esprit. Les savans se 
rappellent encore, et aucun siècle n'effîicera ja- 
mais les noms illustres d'Almansor, d'Haroun-al- 
Raschid et sur-tout de son fils Almamon (2). 

Dès 1 antiquité la plus reculée , les Arabes eu- 
rent un goût particulier pour la poésie, qui, chez 

(r) Abderame. 
•. (9) ^p^ciinen poeseoê persica; Yindobon», 177 >> 
an proœtnio^ p. i3. 
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presque tous le» peuples , a ouvert la roule aux 
études les plus relevëes et les plus abstraites. Leur 
langue riche, souple et abondante, favorisait Ibup 
imagination féconde, leur esprit vifetsenten- 
iieux , leur éloquence naturelle et dépourvue 
dart(l). Ils déclamaient avec énergie les mor- 
ceaux qu'ils avaient Je plus travaillés ; ou plutôt 
ils les chantaient , accompagnés d'mstrumens , 
et sv(r des airs très-expressifs (2) ; car ils ne con- 
çoivent point 1 art des vers, séparé de ce cortég© 
lyrique , qu'ils regardent comme de son essence. 
Ces poésies faisaient sur des auditeurs simples et 
sensibles, un effet prodigieux. Un poète naissant 
recevait des éloges de sa tribu et des tribus alliées, 
qui célébraient son génie et son mérite. On pré- 
parait un festin solennel. Des femmes, vêtues de 
leurs plus beauk habits. de fêtes , chantaient en 
chœur, devant leurs fils et leurs époux, le bon- 
heur de leur tribu. 

Pendant xine foire annuelle , où se rendaient . 
les tribus éloignées ou même ennemies, on em-» 
ployait trente jours, non seulement aux échanges 

(1) Gibbon, DecUne andfaU^ etc., c. 60. 

1%) 11 existe une volumineuse collection de ces ai^ 
ôennes chansons nationales des Arabes, jnti'^Jf* 
AehânY, et formée par Aboul-Faradgc Aly, fils d AI^ 
HEoiéii, iiatif d'Ispahan, mort en 966 de 1 ère vulgaire. 
Ce savant a ajouté à la plapart des chansons des com- 
mentaires qui contiennent les renseignemens les plus 
curieux et les plus exacts sur les mœurs des anciens 
Arabes. M. Langlès a acquis, U y a peu d années, pour 
la bibUothèque impériale, un exemplaire de ce preaeuJC 
recueil, en 4 gros yol. in folio. 
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dit cominerce^ mais à réciter des morceaux d'é- 
loqneace et de poésie. Les poètes s'y di putaient 
le prix{ et les ouvrages couronnes étaient déposés 
dans les archives des princes et des émirs. Lef 
meilleurs étaient peints ou brodés en lettres d'or^ 
sur des étofiies de soie^ et sn&pendus au temple 
de la Mecque. Sept de ces poèmes avaient obtenu 
eet honneur au tems de Mahomet. Ils existent, 
encore aujourd'hui (i); les savans les regardent 
comme des chefs>d*œuvre d'élégance arabe; et 
l'on sait que Mahomet lui-même fat flatté de voir 
un des chapitres du Koran comparé k ces sept 
poèmes^ et jugé digne d'être af&ché avec eux. 

Pendant les premiers siècles du mahométisme, 
les Musulmans^ emportés^ comme il arrive d'or- 
dinaire^ par le zèle fanatique d'une religion nou*^ 
relle^et par une férocité contractée dans le fracas 
des arm'^s^ suivirent partout un système de des- 
truction, et séeirent également contre la religion 
des infidèles, et contre les productions de leur 
^prit, qu'ils regardaient toutes comme infectées 
^e leurs erreurs. Ce fut lorsque les califes se fu- 
rent affermis, lorsqu'ils jouirent, au centre d'une 
immense domination, des douceurs de la paix» 
-d'une opulence et d'une autorité sans bornes, qu'ils 
purent cultiver les dispositions naturelles de leurs 
peuples, avec tous les avantages que leur don- 
«ôaient leur position , leurs nouvelles mœurs et 
'leur puissance* 

' > •■ - . .. " ■ 

( i) Us ont été traduits en anglais par h célèbre Wil- 
liam Jones. ... 
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. Almansor (i)^ qui fut le ftecond des AbavsideSi 
aimait la poésie et les lettres ^ était très-savant 
dans les lois^ oultirait la philosophie 5 et particu- 
lièrement l'astronomie. On dit qu'en bâtissant sur 
les bords de TEuphrate la fameuse Tille de Bagdad^ 
il prit pour Texposition des principaux ëdiâces , 
les conseils de ses astronomes. Âbulfarage raconte 
qu'un médecin chrétien, nommé George Bakhtis- 
hua^ ajant guéri ce calife des suites dangereuses 
d'une indigestion 3 reçut de lui les plus grandes 
distinctions et les traitemens les plus honorables : 
ee fut ce qui introduisit parmi les Arabes l'étude 
de la médecine. Ce médecin était très-versé dans 
les langues syriaque 5 grecque ^ et persanne : AU 
jnansor lui ordonna de traduire plusieurs bonâ 
livras de médecine^ écrits dans ces trois langues | 
et il enrichit ses états de ces traductions. Jamais 
indigestion d'un sonverain n'eut une telle influen* 
ec sur son empire. 

' Haroun-al^Raschid régna peu de tems après. 
Sa renommée a rempli le monde. Son amonr 
pour les lettres^ et pour ceux qui les cultivent^ 
était si grandj que^ selon le témoignage de l'histo* 
rien Elmacin ^ il ne se mettait jamais en Toyage^ 
sans emmener avec lui un grand nombre de sa- 
▼ans. Il appela auprès de lui tous ceux qu'il put 
découvrir 3 et les combla de bienfaits. La poésie 
£t ses délices ; on le vit plus d'une fois verser des 

(i) Voy. Andrès, Ori§. Progr, etc., c. S. Le vérita- 
ble nom de ce calife ou khalife est Abou Djafar Man- 
soar ; mais je Fécris comme on est habitué à l'écrire et 
à le prononcer en France. 
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larmes d^attendrissement en lisant de beaux verSj^ 
et ce qui fit. faire à sa nation encore plus de pro-. 
grès^ c'est qu'en faisant bâtir des mosquées^ il 
joignit à chacune une école publique. 

Mais le véritable protecteur^ le père chéri des 
lettres^ fut le fils et le successeur d'HarouUj 1& 
fameux Âlaiainon(i). Poètes, philosophes, méde- 
cins, mathématiciens trouvèrent en lui une pro- 
tection égale. Il prit un soin particulier du progrès 
de toutes les sciences, et ne négligea aucun moyea 
de les encourager et de les répandi*e dans ses états. 

Le Koran était alors la principale lecture des 
Arabes (2). Àbou-Beker, successeur immédiat du 
Prophète, en avait le premier rassemblé les feuillea 
iparses; mais à mesure que les copies s'en multir 
pliaient, elles devenaient plus irrégulières. Le4 
points, sans lesquels, dans la langue arabe, il est 
souvent difficile de déterminer la prononciatioa 
des mots et le sens des phrases, étaient dans la 
plus gran<ie conCusion. Les grammairiens les plus 
habiles, et les plus célèbres imans furent^mployés 
à rétablir le texte dans sa première pureté. Ils du- 
rent le faire avec beaucoup de scrupule, puisque 

(i) Abdallah*Mâmoun. 

(a) Quelques uns des détails suivans sont extraits 
d*an mémoire manuscrit sur l'Imitât des Sciences et des 
Arts chez les Arahesy etc. t>ar M. -Pifreon de Sainte- 
Paterne, mémoire couronné a 1* Académie des Inscrip- 
tions et Belles- Lettres, en 1781, «t dont j*ai dû la 
communication à Tobligeauce de mon confrère M. Da- 
der, alors secrétaire perpétuel de cette compagnie, et 
maintenant de la classe d'Histoire et de Littérature 
tncienne de Vlnstitut. 



l£8 BlStOIRK LITriBAIlUE d'itAUX. 

Mahomet avait menacé les grammairiens cln fea 
étemel pour le déplacement d'niie seule lettre. 
La langue elle-même était corrompue par le mé- 
lange des dialectes; les caractères en étaient près* 
que dénaturés. Almamoh fit épurer la langue et 
réformer les caractères. Il anoblit Vétude de la 
grammaire par les distinctions qu'il accorda aux 
grammairiens. U les admettait à ses entretiens fa- 
miliers^ se montrait passionné pour les beautés 
de la langue arabe^ et souffrait impatiemment 
qu'on Taltérat en sa présence. U ne damnait pas 
comme Mahometj mais il aurait presque disgra-l 
cié un courtisan pour une faute de langue. 

Il s'occupa avec moins de succès de la théologie-' 
La Sôunna^ ouïe i'ecueil èes traditions de Maho- 
metj divisait alors les croyans. Chaque iman pré- 
tendait à llionne'ur de former une secte. Les pins 
Savans d'entre eux^ et ceux qu'on crut les plus' 
SageSj furent chargés du soin de ramener les in- 
crédules. Abou-Abdallah publia^ en dix gros vo- 
lumesj les traditions de Mahomet et des autres^ 
chefs de l'islamisme. Elles étaient au nombre de 
2675000. Cet ouvrage énorme ne fit qu'augmenter 
le schisme. La théologie mystique s'ékva de toutes 
parts. Les traités ascétiques se multiplièrent. Les 
derviches inventèrent des amulettes et des prières 
mystérieuseSj qu'ils attribuèrent à Mahomet^ à 
0a femme CadigCj à Ali. Ils attribuèrent même 
quelques unes de ces formules à David^ à Salo- 
mon, et à Jésus-Christ. On entassa volumes sur 
volumes^ et la bibliothèque des controversistes 
musulmans^ ne le céda ni en nombre^ ni en obscu' 
ritéj à la bibliothèque des nôtres. 



CHAPITRE IVk 169 

Almamon avait fait^ dès ea jeunesse^ une étude 
particulière du droit, sous un jariscoosujte oë-. 
lèbre (i); et Ton doit penser qu'il ne se refroidit 
pas pour la science des lois^ lorsqu'il fut deyeno 
le législateur d'un grand peuple. La œëiieoine. lui 
dut aussi unnôurel ëdat. Il acheva roe qu'avaient 
oomniencë Almansor et Haroun* Il enrichit l'ë* 
oole de médecine de nouveaux dons et de nou«» 
veaux livres. Il pensionna des médecins ^ pour 
traduire lès ouvrages quï n'étaient point encore 
traduits^ et pour en écrire d'originaux dans leur 
langue. Il en fit même composer un sur Futilité, 
des animaux j où Ton vitj pour la première fois^ 
des figures dessinées de quadrupèdes^ de volatiles 
et de poissons; mais son étude de prédilection fut 
celle de l'astronomie. IL fit traduire pour son usage, 
tons les ouvrages grecs qui traitaient de cette 
science. Il combla les traducteurs de bienfaits 
particuliers; et l'espoir des distinctions et des ré- 
compenses, fit éclore de tous cotés des astronomt^. 
Almamon fit construire, près de Bagdad, un ma- 
gnifique observatoire, et un autre dansée voisi- 
nage de Damas. Son exemple fut suivi par sa fiUe^ 
princesse aussi célèbre par son esprit et son sa- 
voir que par sa beauté (2). Elle fit bâtir une tour 
Bur la rive orientale du Tigre. Elle employa les 



(i)Kossa. 

(a) Le mémoire manuscrit, d'où ce fait est tiré, nom- 
me cette princesse Jsma; mais les orientalistes assurent 
•^e Tautear s'est trompé, que ccn'cst point là un nom 
arabe3^t que, si le fait est yrai^ ce nom du moins ne 
Test pas* • , . 
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plus habiles architectes à sa coastmetion. Pla« 
iiears savaas riches deWDrealles êmnles du calife 
et de sa fille. Ces édifices se maltiplièrent à Bag»' 
dad et dans son territoire^ et l'on y vit s^ëlever un 
grand nombre d'observatoires qui portèrent les 
noms de leurs savans fondateurs. L'ofoserTatoire* 
du calife n'était jamais vacant : il y passait sou* 
yent les nuits k observer. Il fit rédiger sons ses 
jeux des tables astronomiques^ les plus parfaites 
que Ton eut eues jusqu'alors. On perfectionna ^ 
par «es ordres^ le Quart-de-cercle et TAstrolabe. 
L'Almageste de Ptolomée fut traduit du grec en 
arabe^ par l'astronome . 6 en-Honain(i). Les ou- 
vrages élémentaires devinrent meilleurs et plus 
nombreux ; enfin Almamon dirigea et paya géné« 
reuseiuent la grande opératiou de la mesure d'un 
degré du méridien^ pour déterminer avec préci- 
siop la grandeur de la terre ; et Bailly^ dans son His* 
toire de l'astronomie^ parle du sextant de métal ^ 
avec lequel fut observée l'obliquité de l'éclipti* 
que^ et qui avait quarante coudées de rayon (2). 
Deux sciences qui tiennent à l'astronomie^ eu- 
rent part aussi aux générosités d'Almamon : la 
géograq>hie qui était encore très^imparfaite ^ et 
malheureusement l'astrologie judiciairej qui n é* 
tait déjà que trop en crédit. On croit cependant 

Ïu'il n'encouragea point cette partie de la préten- 
ue science 3 qui se donne pour disposer de la 
destinée des hommes^ mais celle qui ^ d après le 

■■ ■ ■ I ■■«l - lll- É M IW ■ ■"' J « . ■ I ■ 

• (i) Vpl taire. Essai sur les Mœurs y etCj.ch.^. 
(3) Bailly les ëralue à 57 pieds 9 p* 
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lever et le eoncher des astren y croit ponroir an- 
noncer les tempëratnres el Tétat du ciel. Il ne 
crut point aux caballstes^ mais seulement aux 
faiseurs d'ëpbémérîdes (i)^ ce qui est encore 
l>eaucoup |rop. ^ 

Un grand nombre de savans chrétiens 3 chas-» 
ses dé Gbnatàntiiiople par les querelles de religion 
et par les troubles de l'Empire^ se réfugièrent au- 
près des califes de Bagdad, emportant avec eux 
leurs manuscrits. La plupart étaient Syriens d'o- 
rigine. Haroun^ et sur- tout Almamon, les employé- 
rept à traduire du grée en syriaque et en arabe , 
de9 livrea de science et de philosophie. Les œuvres 
d'Aristote el des fragniens considérables de Pla- 
ton se répandirent ainsi chez les Arabes. Ces tra^ 
duotionsj accompagnées de conui^entaires^ furent 
bientôt entre les mains de tous les hommes lettrés. 
Aristote et Platon partageaient avec Socrate et 
Fythagore le surnom de Divin. Almamon était 
passionné pour leur étude 5 et les savans à qui 
leur philosophie était familièrcj ou qui en avaient 
fait le sujet de quelque ouvrage^ étaient ceux dont 
il préférait Tentretien^ et qu'il paraissait distin"* 
guer le plus. Ces distinctions furent si marquées^ 

(i) J'entends des Épbémérides astroloffiqfies^ dans 
lesquelles on prétend annoncer d'ayance les tempéra- 
tures et les phénomènes de chaque jour; telles que cel- 
. les de notre Antoine Miiauld, par exemple : ' Epktme-' 
rid^ œtisperpetuœf geû ffoptuaris et rustiea tempe" 
Hatum astrologia^ etc. Ce Mixauld était un médecin 
du seizième siècle^ né à Moutlaçon^ dans le Bourbon- 
nais. U a laissé |Blnâbnrs- antres onfrages da même 
genre (jne cdiii-ci. > 
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qu'elles excitèrent les plaintes des sélés Mnsnl* 
maos (i). A les entendre^ ce genre dMtade pou^ 
Tait refroidir la ipiété^ peut*étre même ^arer la 
religion des fidèles. Il les laissa se plaindre ^ et 
continua de cnltirer et dlionorer la philosophit 
et les philosophes. 

L'Inde avait conconrn ayec la Grèce à donner 
des leçons de sagesse anx Arabes ; ils possédaient 
dans leur langne une traduction d«s fables in» 
dienneft de Bidpaï ^ ùxi la philosophie morale et 
politique ë tait tracée ayec une simplicité noble et 
touchante j dans des dialogues entre diffërens 
«inimaux. On connaissait aussi depuis long-tems 
iir Bagdad les fables deLokman^ que quelques an- 
'teurs ont cru le même qu'Esope (2). On savait 
que rapologue était ne dans TOrient; maisj dit 
un savant orientaliste {5)3 on ne croyait pas. 



(r) Andrès^ Orig, Progr.y etc., c. 8. 

(a) m. Sylvestre de Sacy croit qae les fiibles eoii- 
nues sous le nom de Li^man, tran8|Klanti^S de l'Inde 
ou de la Grèce sur le sol de l'Arabie^ long-tems après 
Dlahoraetj furent attribuées à Lokman^ à cause de sa 
réputation de sagesse^ qui le fit surnommer le sage. U 
distingue, ainsi que les Arabes eux-mêmesy Ce Lokman 
de l'ancien Lokman^ ÛU d'Ad, dont la sagesse était 
célèbre dès le tems de Mabomet. M. de Sscy donne 
aussi d'excellentes raisons pour ne pas admettre Tor- 
sion que ces fables sont nées en Arabie. Voyez sa No- 
tice sur le&Fables de Lokman^ traduites par M. Marcel^ 
dans le Magasin encYelopédiqueyllL année^ 1. 1^ p. 38a. 
S4oU8 reviendrons bieatoty syeC plus de détail^ sar les 
Fables de Bidpaï. 

(3) AL Pigeon de Ste-Pateme^ dans le Membre déjà 
cité. ...... 



CBATITRK IT. l')5 

comme àotts l'ayons imaginé ^ qnli dut sa nais* 
éanoe anx misères de TesclaTage. La serTitnde 3 
ajoate-^wilj 'flétrit en même tems le corps et Tame^ 
ot il est plus naturel de penser que le premier sage 
qai put persuader au peuple qu'il renouvelait le 
prodige de Salomon et d'Apollonius de Thyane^ 
à qui les anciens attribuaient le talent d'entendre 
le langage des animaux ^ se servit de cette arme 
ingénieuse, pour faire la guerre aux vices et aux 
ridicules de son tems. 

Almamon se plaisait à ces récits. On composait, 
pour lui faire la cour, des dialogues de même 
genre ; tantôt entre le bœuf et le renard , tantôt 
entre un chat et un singe, ou entre un perroquet 
et un moineau. Le génie des Arabes , porté à Tin- 
vention et au merveilleux, imagina de mettre en 
narration les tableaux de la vie humaine , en y 
ajoutant des couleurs empruntées de la fable ; et 
c'est à l'histoire , ainsi altérée, que l'on attribue 
la naissance du roman. Telles furent les As^eniures 
de la ville d'Airain , et celles du jeune esclave 
Touvadoud. La dévotion ajouta ses visions aux 
fictions romanesques. On représenta un des com*- 
pagnons de Mahomet , transporté sur les cornes 
d'un taureau, dans tine île mystérieuse (i). La 
fécondité du génie oriental se manifesta dans des 
contes de génies et de fées, tels que les voyages 
imaginaires de Sind'bad et de Hind^bad, qu'on 
feignit avoir été, Tun un célèbre navigateur. Tau- 



"•• 



(i) Bomau de Tamim'Addar. 
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tre un porte-fardeaux^ et qui reprësetitftieiit àUë« 
goriquementj dit-on^ le premier^ le vent du Sind 
ou du Mackeran ; et lé second j le vent de Hode* 
Il faut avouer icp'en Usant ce conte dans la tra- 
duction du bonhomme Gallaadj on saisit diffici- 
lement l'allëgorie ; mais cela n'ote rien à Fagvë- 
ment de la narration. C'est de récits fabuleux de 
celte espèce 3 inventés par différens auteurs ^ 
qu'on fornàa ensuite le recueil si connu sous le 
titre des Mille et une nuits ^ recueil composé de 
trente-six parties dans Toriginal arabe^ et si voln- 
inineux, que les six tomes de la traduction fran- 
çaisej donnée par Galland ^ n'en contiennent que 
la première. 

• J'ai parlé du goût passionné que les Arabes eu- 
rent de tous tenis pour la poésie. Les troubles et 
les guerres civiles l'avaient refroidi. Haroun et 
son fils le ranimèrent. La cour d'Almamon reten- 
tissait chaque jour du chant des poè'tes, et de 
leurs combats lyriques , dont il payait libérale- 
ment le prix. Enfin il n'y eut aucune partie des 
sciences et de la littérature^ pour laquelle ce ca- 
life illustre ne montrât autant de gont que s'il s'en 
était exclusivement occupé. Sous son règne^ Bag«« 
dad devint un vrai foyer de lumières. On ne s y 
occupait que d'études 5 de livres, de littérature. 
Les lettrés seuls pouvaient obtenir la faveur du 
calife \ tous les savans dont il avait connaissance^ 
il les appelait à sa cour 5 et les y comblait de 
récompenses , de distinctions 3 et d'honneurs. Le 
principal emploi de ses ministres était de proté- 
ger les sciences. La Syrie ^ l'Arménie ^ TEgypte ^ 
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tous les pays qui possëdaiexit des liyres de quel- 
que iniponaucej devenaient tribulatres de son 
amour pour les lettres ; il y envoyait ses ministres^ 
pour y recueillir et en rapporter à tout prix ces 
richesBes littéraires. On voyait entrer- à Bagdad 
des chameaux^ uniquement chargés de livres; et 
tons ceux d^ ces livres étrangers^ que les sarans 
jugeaient dignes d'être mis à la portée du peuple^ 
il les faisait traduire en arabe 5 et répandre avec 
profusion. Sa cour était composée de maîtres dans 
tous les arts, d examina teurs, de traducteurs ^ de 
collecteurs de livres; elle ressemblait plutôt à une 
académie de sciences, qu'à la cour d'un monar- 
que guerrier ; et lorsqu'il fit , en vainqueur., la 
paix avec I empereur de Bysance, Micbel III , il 
exigea de lui, comme une des conditions du traité, 
des livres grecs de toute espèce. 

Bientôt la nation entière obéit à cette impulsion 
puissante. Des écoles, des collèges, des sociétés 
savantes s'élevaient dans toutes les villes; des bom* 
mes instruits semblaient germer de toutes parts. 
Il se forma des académies célèbres, d'où sortaient 
chaque jour les compositions les plus élégantes en 
prose et en vers, et qui eurent pour membres des 
hommes illustres dans toutes les branches de la lit- 
térature et des sciences. L'Afrique et l'Egypte sui- 
. virent cet exemple. Alexandrie fut vengée par les 
Arabes, amis des lettres, des maux que lui avaient 
faits leurs ancêtres encore barbares. Elle eut jus- 
qu'à vingt écoles à-la-fois, où accouraient de toutes 
les parties de l'Orient les amateurs delà philosophie 
. et des iicieuces. En un mot,elle vit presque renaître. 
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sons les'Fatimîtes^ les beaux joars des Ptolém^s* 
Fez et Maroc^ aaîonrd'hiii retomba dans nn état 
presque sanvage, devinrent des Tilles toutes let- 
trées. De silpprbes ëtablissemens^ des édifices 
magnifiques y furent élevés en faveur des scien- 
ces; et l'érudition européenne garde le souvenir 
de leurs opulentes bibliothèques, qui ont enri- 
chi les nôtres de manuscrits si précieux, et nous ont 
fourni, des connaissances si curieuses et si utiles^ 

Mais c'est peut-être en Espagne que les sciences 
des Arabes eurent le plus d'éclat ; c'est là que se 
fixa, pour ainsi dire^ le r^ne de leur littérature 
et de leurs arts. Cordoue^ Grenade, Valence, Sé« 
ville se distinguèrent à Tenvi par des écoles, des 
collèges des académies, et par tous les genres 
d'établissemens qui peuvent favoriser les progrès 
des lettres. L'Espagne possédait soixante-dix bi- 
bliothèques ouvertes an public, dans différentes 
villes, quand tout le reste de l'Europe, sans livres» 
vans lettres, sans culture^ était!' enseveli dans l'i*^ 
gnorance la plus honteuse. Une foule d'écrivains 
cél^res enrichit dans tous les genres la littéra- 
ture arabico-e^pagnole ; et l'ouvrage qui contient 
les titres et les notices de leurs innombrables pro- 
'dnctions en médecine^ en philosophie, dans toutes 
les parties des mathématiques, en histoire, et 
principalement -en poésie, forme en Espagne une 
volumineuse bibliothèque. 

L'influence des Arabes sur les sciences et les 
lettres, se répandit bientôt dans l'Europe entière. 
C'est à eux qu'elle doit aussi plusieurs inven- 
tions utiles. L'abbé Andrès a prouvé très-longoe* 
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ineùt (i), mais à ce qu'il me paraît avec autant 
d'ëvidence que d'^endne, qu'elle leur doit le pa- 
pier de coton et Je papier de lin, qui reiftplaoèr* 
rent si heureusement le papyrus d'Egypte. Depuis 
éolre savant âuet (2)^ dont Topinion n'a pas eu 
de sectateurs^ personne ne leur conteste le ddis 
qu'ils nous ont fait des chiffres^ et de la manière de 
compter quMls avaieat^ de leur propre aveu, a{»* 
prb des savans de l'Iode. Les premiers^ depuis 
les anciens, ils bâtirent des observatnit^s, c'est- 
à-dire> des ëdiiîceé ëlevëset construit» exprès pour 
exécuter avec exactitude et commodité les obser- 
vations astronomiques. Outre oeux qu'ils élevé* 
rent en si grand nombre à Bagdad et à Damas> 
la fameuse tour de Séville, qui résiste encore aux 
coups du tems^ prouve qu'ils en bâtirent aussi 
en Espagne. Us eurent en arobitecture un style 
qui leur appartient, et qui réunit la hardiesse et 
l'élégance à la plus étonnante solidité. Partout oJSi 
l'on a laissé le tems seul agir contre les monu* 
mens d'architecture moresque, il n'a pu encore 
les détruire : partout où Ton a voulu ajouter à ces 
monnmens des constructions modernes, quelques 
siècles ont suffi pour ruiner ces constructioasj efi 
la partie moresque des édifices est encore débout. 
La chimie leur dut non seulement ses progrès, 
mais sa naissance, puisqu'ils inventèrent l'alam^ 



ges 



(i) Dans son dixiènjte chapitre; îl y emploie 44 P^^ 
^^ in 4.^^ Je voudrais bien que (Quelqu'un essayât de 
faire lire en Fr3nce une dis&ertation de cette étendue^ 
sur un o))jet particulier, dans uaehtjtoire générale. 

(a) Dem. Éyang. prop- IV. 

l. 12 
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bic de distillation, qu'ils analysèrent les premiers 
les substances des trois règnes, et qu'aussi les 
premiers ils observèrent les distinctions et les af- 
fini tes des alcalis et des acides, et apprirent à tirer 
de minéraux et d'autres substances, destructÎTes 
de la vie et de la santé, des remèdes pour sauver 
l'une et rétablir l'autre. Quelque bien et quelque 
mal qu on puisse dire de l'invention de la poudre 
à feu, si Ton en recherche Torigine^ on v^rra 
qu'elle est assez communément donnée à un moine 
allemand, nommé Schwarts; les Anglais la ré^ 
clament pour leur Roger Bacon ; d'antres Tattri-* 
boent aux Indiens ou aux Chinois; mais l'abbé An- 
drès soutient quelle appartient aux Arabes, ou 
du moins que c'est en combattant contre eux, en 
Egjpte, que les Européens en ont connu, pour la 
première fois, les eflets (i). Il ne balance point 
à lâ^ir faire honneur de Tin^nlion de l'aiguille 
ainUntée et de la boussole, et non pas à Gioja 
d'AliH^lfi, ni à Paul de Venise, ni à aucun au- 
tre Italien, encore moins à quelque Allemand, 



(i) Andrès, ch. lo. M. Langlès a démontré, dans une 
JVotice sur V i}rigine de la Poudre à carton^ insérée 
dans le Magasin Encyclopédique^ 4 anoée (1798 ), t. f , 
p. 333, que les Maures d'Espagne connaissaient, dès le 
irei2iènie siècle, l'usage de la poudre pour lancer des 
'pierres et des boulets de fer, et qu'ils en faisaient usage 
'dans leurs guerres contre les Espagnols. M. Koch, dans 
son Tableau des Répolutions de l'Europe y est de la 
'même opinion, qu'il appuie sur les mêmes faits, et pen- 
se que de T Espagne cette invention passa en France; 
t. Il, p. 3o et 3i. On sait que la pouore ne fut connue 
eu France qu'en j33S. 
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Anglais ou Français que ce puisse être : et sur ce 
point il a pour garant^ outre toutes les autorités 
qu'il allègue, celle d'un auteur italien^ extrème- 
jnent jaloux de la gloire de soapays, et qui mon- 
tre dans tout son ouvrage^ autant de jugement et 
d'impartialité que de savoir^ je veux dire le savant 
Tiraboschi (i). Andrès ne s'arrête pas là^ il pré- 
tend que Tusage du pendule pour la mesure du 
tems^ dont l'Italie et la Hollande se disputent 
l'invention^ était connu des Arabes avant lexis- 
tence de Galilée et de Huigh«ns; et il rapporte 
entre autres preuvesj un passage des Transactions 
philosophiques (2)3 qui l'ai&rme positivement. 

Mais rÉurope leur eut des obligations plus 
évidentes et plus faciles à prouver. L'Italie et la 
France étaient alors égarées plutôt que con- 
duites par une dialectique barbare, dont il faut 
avouer que les Arabes eux-mêmes augmentè- 
rent les ténèbres par leurs obscurs commentaires 
sur les obscurités d'Aristote; mais elles reçurent 
d'eux, comme eu dédommage ment, Hippocrate, 
Dioscoride, Euclide, Ploléraée et d'autres lu- 
mières des sciences; elles apprirent à se diriger 
dans les observations astronomiques; à examiner 
et à décrire les productions de la nature; à en 
tirer les élémens de la matière médicale , et l'ou- 
vrirent an charme des vers et des inventions poé- 
tiques, des oreilles endurcies par les cris.de l'école, 
et par le brait des armes. 

(1) Tom. IV, liv. H, c. 11. 

{9} Dans une lettre latine, écritepar le célèbre astro* 
Bome Edouard Bernard, en 16S4. Traiu, phil.^iL9 xô8. 
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Il n est pas inutile de remarquer que parmi lani 
cle libres de sciences^ traduits du grec par les 
Arabes^ et qu'ils firent les premiers connaître aux 
peuples modernes^ il ne s'en trouve^ pour ainsi 
dire, aucun de littérature. Homère lùi-méme^ 
qui oependant fut traduit en syriaque^ sous l'em- 
pire d*Haroun-al-Raschid, ne le fut, dit-on^ ja- 
mais en arabe. On n'y fit passer ni Sophocle^ ni 
Euripide 3 ni Sapbo^ ni Anacrëon^ malgré la pas- 
sion des poëtes arabes pour les sujets d'amour; 
ni Héâode^ ni AratuSj malgré leur pencbant à 
traiter les sujets didactiques ; ni Isocrate^ ni Dé-* 
mosthène; enfin aucuu orateur^ aucun historien 5. 
excepté Plutarque, aucun poè'le, aucun auteur 
purement littéraire (i). Quelle que soit la causer 
de cette singularité (2)3 le résultat fut que leur 

(i) Andrès^ Orig. Pro^., elc.^ c. xi. 

(2) Selon une observation de mon savant confrère, 
f/l. Sylvestre de Sacr, recueillie et citée par M« OËls- 
ner^ dans son Mémoire sur les effets de la religion de 
Mohauimeds couronné en 1809 à Tlnstitut^ parla classa 
d*histoire et de littérature ancienne^ cette indifférence 

Ï^ouT les poètes grecs naissait, dans les Sarraziiis^ de 
"horreur qu'ils avaient pour l'idolâtrie; elle était telle, 
3a'iU n'osaient pas même prononcer les noms des ùmx 
iettx. Voyez Des effets de la Rel. de Moham, Paris^ 
1810, p. i33. D'autres pensent^ et M. Lauglès est no^ 
tamment de cet avis^ que l'horreur pour TidoUtrie 
n'ayant pas empêché les musulmans de conserver des 
documens sur la religion et les idoles des Arabes avant 
Mahomet^ ni d*étttdier la religion des Hindous^ leur 
ignorance dans la mythologie grecque ne doit être attri« 
buée qu'à Timpossibilité où ils étaient de connaître les 
ouvrages originaux, u Toutes les traductions arabes 
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littérature garda son caractère original^ que ses 
beautés comme ses défauts lui appartinrent^ et 
qu'au lieu d'avoir une littérature grecque en ca- 
ractères arabeSj comme on en avait eu une^ ou à 
peu près, en caractères latins, on eut^ et Ton a 
encore^ une littérature proprement et spécialement 
arabe. 

Ils conservèrent aussi dans toute sa pureté le 
genre de leur musique 3 art dans lequel on pré- 
tend qu'ils excellèrent, et dont la théorie était 
chez eux fort compliquée j quoiqu'elle le fût moinç 
que chez les Chinois. Leurs ouvrages sont remplis 
d'éloges de la musique et de ses merveilleux effets. 
Ils en attribuaient de très-puissans^ non seule- 
ment a la musique chantée^ mais aux sons de quel- 
ques instrumens ^ à certaines cordes instrumen- 
lales3 comme à certaines ii^Elexions de la voix. lU 
araiEnèrent beaucoup sur la musique ; mais quoi- 
i^u'on ait taché de nous faire connaître la manière 
fjont ils la pratiquaient^ c'est celui de leurs arta 
que nous connaissons le moins (i). 

jd€s ouvrages grecs ont été. faites sur de très- mauvaises, 
versions syriaques. Les textes ne sont pas moins défi- 
gurés que les noms propres. Il n'existe peut-être pas 
110 seul ouvrage traduit immédiatement du grec en 
arabe. Toutes les traductions arabes que Ton connaît 
semblent faites en dépit du sens commun, et ne peu* 
.vent donner aucune idée des auteurs originaux. 7}{JVq^ 
te manuscrite de J/. Langlès, ) 

(t) On trouve un très*long chapitre sur la Jjdusique 

iirabe, dans V Essai de M. de la Korde^ 1. 1> p. 17S} il 

-est de M. Pigeon de S te. Paterne, alors interprète des 

langues orientales^ le même doj»t j'ai cité plus ha«t ign 
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C*est principalement par lears fables on 
mansj et par leur poë8ie5 qu'ils ont influe sur le 
goût de la littérature moderne, comme ils ont in- 
flue par leurs traductions sur les sciences. Quel- 
ques discussions se sont ëlerëes au sujet des ro^ 
mans. Saumaise leur en attribue lïnvention. Huet 
la leur dispute, et veut qu'elle appartienne aux 
Anglais ou aux Français;- et des auteurs français 
plus rëcens, ont exclusivement réclamé cet hon- 
neur pour la France. Quoi qu'il en soit de ce point 
de critique, sur lequel nous aurons occasion de 
rerenir, on ne saurait nier que le goût des inven- 
tîons fabuleuses ne fiît très-ancien chez les Ara- 
bes, ni que la plupart des auteurs de romans, de 
contes et de nouvelles, ne leur aient emprunté 
vm nombre infini de fictions et d'aventures. Quant 
à leur poésie, sans nous étendre autant que l'exi- 
gerait peut-être un sujet aussi riche, mais qui ne 
se présente à nous que comme accessoire, es- 
sayons du moins d'en donner une idée^ et d*sn 
tracer les principaux caractères. 

Il y en a un général et commun à toute la poé- 
sie orientale; et ce caractère^ ou ce génie, est 
encore assez imparfaitement connu en Europe, 
où l'on en a un tout contraire. Nous prenons soin 
d'adoucir, de mitiger les expressions figurées; les 
Asiatiques s'étudient à leur donner plus d'audace 
^— — *— ■— ^^.— ■ ■ ■ ■ ■ I ■»— ^.— — ^i— i— ^— — ^— ^^ 
Mémoire manuscrit. Ce chapitre est peu utile pour 
ceux qui ne savent pas l'arabe, et peu satisfaisant, dit- 
on, pour ceux qui le savent. Casiri, 1. 1 de sa bîbliothè« 
que, donne les titres de plasieurs ouvrages arabes sur 
la pratique et sur la. théorie de cet art. 
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et plus cle tëmëritë: noiis exigeons que les meta- 
pliores aieot nne sorte de retenue, et qu'elles 
s'insinujentj pour ainsi dire^ sans effort: ils aiment 
qu'elles se précipitent avec Tiolence. Nous tou* 
Ions qu'elles aient non seulement de Téclat^ mais 
de la facilite» de la grâce , et qu'elles ne soient 
pas tirées de trop loin: ils négligent les objets^ 
î«9 circonstances qui sont à la portée de tout le 
monde» et vont quelquefois prendre très-loin des 
images qu ils entassent jusqu'à la satiété. Enfin les 
poëtes européens recherchent sur-tout le naturel^ * 
l'agrément» la clarté; les poètes asiatiques» la 
grandeur» le Inxe» l'exagération. Il s'ensuit que 
si Ton compare avec des poésies arabes ou per- 
sannes» les poésies les plus sublimes de notre Eu- 
rope» des yeux européens voient les premières 
gonflées» gigantesques et presque folles» tandis 
qu'à des yeux orientaux» les secondes semblent 
couler terre à terre» timides et presque rampan-r 
tes (i). 

Le monument le plus ancien qui existe de la 
poésie des Indiens» qui isont eux-mêmes les plus 
anciens peuples de l'Asie^ est celui dont j'ai déjà 
parlé» et qui est principalement connn en Europe 
sous le nom de Fablee de Bidpay. Il n'y a point 
d'ouvrage qui ait éprouvé plus de vicissitudes. Jç 
dois les rappeler ici» quoiqu'elles soient assez con- 
nues. Bidpay était» dit-on» un brachmane, ami de 
Dabychelim» roi de l'Inde» successeur de ce Forus 
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(i) William Joncs, Poeseos Asitttics Comment,^ 
ea{i. I» éd. ^ LeipsiclL» 17775 p* a*. 
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à ce qu'on assure^ pour parcourir tous lenré ùtm 
▼rages. 

Le elimat habite par ces deux peuples^ paraît 
SToir eu la plus grande* influence sur le caractère 
de leur poësie. Il est impossible que les images les 

51ns agréables ne s'offirent pas abondamment à 
es poètes qui passent leur vie dans des champsj 
des bois^ des jardins d^icieux, qui se lirrent tout 
entiers aux voluptés et à l'amour , qui habitent 
des contrées oci l'éclat et la sérénité du ciel sont 
rarement obscurcis par des nuages ^ où la nature 
comblée, pour ainsi dire, d'une surabondance de 
fleurs et de fruits, n'étale que luxe et jouissances ; 
oh enfin, comme le dit un ancien poète latin , on 
▼oit de tontes parts les moissons offirir leurs ri- 
chesses, les arbres fleurir, les sources jaillir , les 
prés se rerétir d'herbes et de fleurs (i).La plupart 
des omemens de la poésie se tirent des images 
prises dans les choses naturelles; or, la plus grande 
partie de la Perse et toute cette Arabie qui reçnt 
des anciens le surnom d'Henreuse , sont les ré- 
gions du monde les plus fertiles, les plus riantes» 
les plus fécondes en toutes sortes de délices. L^A- 
Tabie qu'on appelle Déserte, est an contraire 
remplie d objets d'où l'on peut tirer des images de 
crainte et de terreur , et qui n'en sont que plus 
propres à inspirer le sublime. Aassi voit-on sou- 
vent dans les poèmes des anciens Arabes , des 

(i) Sr'gete* largiri/rugeSsflorere omnia^ 

•Fontes scaUrey herhis prata coni^estirier ; 
passage dXnuius cité par Cicéron, Tu«ul. Quœsti9n.y 
Sb. I. William Jones^ ub, supr,^ p. ^ 
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hiro6 marcliant li travers des routes escarpées^ des 
cavernes formées de rocs bérissës , suspendus , 
énormes^ et remplies de ténèbres épaisses qui ne 
se dissipent jamais (i)c 

C'est à ces propriétés de la nature qui les envi- 
ronne j et à leur manière de vivre, que les Arabes 
et les Persans durent, selon le célèbre orientaliste 
M'illiam Jon^s (2), cette profusion d^images et de 
figures, dont ils sont si prodigues, et c'est pour 
les mêmes causes qu'ils cultivèrent avec tant d'ar- 
deur la poésie, qui se nourrit sur-tout de figures 
et d'images. 

Les Persans emploient pour signifier l'art des 
vers, une expression figurée très^belle dans leur 
langue, et qui veut dire former un jil de perles» 
Leur goût pour cet art est très-ancien : mais ils 
n'en ont conservé aucun monument antérieur au 
septième siècle. Quand ils furent conquis par les 
Arabes, les mœurs, les usages , les lois, la reli- 
gion, tout fut modifié et réglé par les vainqueurs: 
quant âul sciences et aux lettres, tout fut d'abord 
détruit, et ne put renaître que quand le» Arabes ^ 
en donnèrent le signal dans tout leur vaste em- 
pire. L'écriture antique et indigène fut elle-même 
cHangée en caractères arabes , et beaucoup de 
mots arabes furent introduits dans là langue. Au- 
cun des livres qui existent en langue persanne 
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(i) V ia alla atque ardua 

Per speluncas saxis structas^asperis^pendentibus^ 
MaximiSy ubi rigida constat crassa Caligo ; 
antre passage du même poëte^ citi ibidx - 
{^ (76. tupr.y p. 4 et 5. 
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ne doit donc être rapporté à un tems antërienp à 
cette époque » si Ton eu excepte cependant un 
petit nombre d'ouvrages^ écrits dans Tancienne 
langue appelée pehlvi 3 et attribués aux anciens 
mages^ tels que Zend-Avesta (i) et XéSaddery qui 
contiennent les dogmes et les préceptes de l'anti- 
que l'eligion des Guèbres^ et dont quelqnes uns 
de nos savans ont^ presque avec aussi peu de suo- 
cès que les savans du pays même, taché d'éclair^ 
cir les épaisses ténèbres. La poésie persanne^ telle 
qu'elle existe 3 n'a donc d'autre origine que la 
poésie arabe. Les principes de l'art métrique y 
sont les mémesj et il y a presque autant de res- 
semblances dans le génie des poètes que dans les 
genres de poésie et dans la mesure des vers (2). 

Mais avec ces rapports communs^ ils ont aussi 
des différences. Il en existe sur^tout dans les deux 
langues. La langue arabe est expressive , forte et 
«onore ; la persanne^ remplie de douceur et d'har- 
monie (3). Joignant à sa propre richesse les mots 
qu'elle a reçus de la langue arabcj elle a sur celle- 
ci l'avantage des mots composés 3 auxquels les 
Arabes sont si contraires j qu'ils emploient pour 

(x) Rexwiisky, Spécimen poes. persicœ, révoque en 

doute leur baute antiquité : Paucis monumeniis exce- 

ptts^ iisque duhiis^ ^^^s în antiquo idiomate pehleyi 

'dîcto scripta, et a residuis adkuc ignicolis seruata, 

■éociorum nonnulU e tenebris in lucem vocare ^unt 

conati. In proœmioj p. 11. 

(ik) Ketwiisliii y loc. cit. 

(3) William Jones^ Traité sur la poésie orientale^ à 
la suite de son histoire de Madir^Shah^ écrite en fraii* 
çais^ et pulidice à Londres en .17704 111-4.^ 
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lesëvîter de longaes circonlôcations. Les lois de 
la rime leur sont communes^ mais dans les deux 
langues^ la quantité des rimes est si abondante j 
qu'elle gène peu le poète , et ne fait que donne^ 
un utile aiguillon à son génie. C'est pour cela qn'ill 
excellent plus qu^aucune autre nation ^ et peut- 
ttre plus que les Italiens eux-mêmes^ à faire des 
vers impromptus. 

Mais Toici une contradiction assez forte entre 
les Orientalistes. Les uns vantent cette facilité des 
compositions poétiques et en citent des exemples ; 
les autres expliquent les règles de la poésie arabe 
de manière à y faire Toir les plus grandes diifi- 
cultés (i). On peut les accorder, en disant que 
dans les poésies soutenues et faites à loisir , les 
poètes suivent toutes ces règles ; mats que dans 
les impromptus, à l'exception de la rime, ils s'en 
dispensent. En effet ^ le vers arabe est composé 
de pieds d'une mesure et d'un nombre détermi- 
nes (2). Il a cette ressemblance ayec l'ancienne 
poésie des Grecs et des Latins, et cette supërio* 
rite sur la rersification moderne, dont il ne se rap- 
proche que par la rime, ou plutôt qui Ta emprun* 
tée de lui. Elle a chez les Arabes des difficultés 
particulières. On exige à la fin de leurs rers U 
consonnance de plusieurs syllabes, et qnelquefms 
même de cinq. De plus, dans certains poè'mes , 
composés d'un assez grand nombre de distiques. 



(i) Rezwiisky, Specim. poM.pcr*., et William Jones 
lui-même, Poeseos Asiaticae Comment, 
(a) Rezwïisky ,■ ttfr. 5«;>r., p. 43. 
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la rime doit être constamment la même. Qtiani 
aux pieds et anx mesures^ ils admettent Tingt-cinq 
combinaisons diverses de pieds^ tant simples que 
composes 5 dont ils forment jasqu'à seize diffé- 
rentes espèces de vers (i). Ce ne sont pas là des 
entrâtes dont on puisse se jouer dans des poésies 
improvisées ; mais si elles sont pénibles pour le 
poète, il faut avouer qu'elles doivent produire ^ 
pour des oreilles exercées à les sentir^ beaucoup 
dliarmonie et de variété. 

De toutes ces sortes de vers^ ils forment des 
poèmes de plusieurs espèces. La Casside est 
une des plus anciennes. C'est une espèce d'idjlle 
ou d'élégie; mais dans l'acception étendue que 
les anciens donnaient à ces deux litres ^ et qui 
peutj en quelque façoUj convenir à toutes sortes 
de sujets. Les deux premiers vers riment en- 
semble^ et ensuite, dans tout le cours du poè'me, 
la même rime revient a chaqne second vers. On 
n'a point d'égard au premier^ qui n^est regardé 
que comme un hémistiche. Le poè'me ne doit pas 
avoir plus de cent distiques, ni moins de vingt. 
L'amour en est le sujet le plus ordinaire. La vie 
nomade et guerrière des Arabes les obligeait à des 
déplacemens continuels: aussi, la plupart des cas- 
aides commencent par les regrets d'un amant sé- 
paré de sa maîtresse. Ses amis essayent de le 
consoler, mais il repousse leurs secours. H décrit 
la beauté de celle qu'il aime. Il ira la visiter dans 
la nouvelle demeure de sa tribu, dut-il en trou- 

(i) WilL Jones, Poes* Aiiat* Com.^ c. a. 



Ter les passages dëfendas par des lions oa gardes 
par des guerriers jaloux. Alors il amène ordinai- 
rement la description de son cbameauj on de son 
cheval ; et ce n'est qu'après tout cet exorde qu'il 
en yient à son principal objet. Les sept poèmes 
suspendus au temple de la Mecque sont presque 
tous de ce genre. On vaixte sur- tout celui qui com- 
mence ainsi: a Demeurons: donnons quelques 
larmes an souvenir du séjour de notre bien-aimëe^ 
dans les vallées sablonneuses qui sont entre Dabul 
et Houmel. 99 Le dessin en est absolument con- 
forme à celui que je viens de tracer. On y trouve 
cette jolie comparaison: m Quand ces deux jeunes 
filles se levèrent^ elles répandirent une agréable 
odenr^ comme le zéphir lorsqu'il apporte le parfum 
des fleurs de llnde (i). 99 Le poète trouve le moyen 
d'amener le récit d'une aventure galante de sa 
jeunesse, qu'il décrit avec toute la vivacité et tous 
les ornemens de la langue arabe. Parmi les autres 
descriptions^ celles de son passage à travers un 
désert, de son cheval^ de sa chasse^ d'un orage^ 
sont d'une beauté que. les Orientaux ne se lassent 
point d'admirer. 

La Ghazèle est nne espèce d'ode amoureuse on 
galantCj semée «['images et de pensées fleuries. Le 
«ajet en est ordinairement enjoué. Il respire^ en 
quelque sorte^ les parfums et le vin. Les maximes 
qu'on y professe sont celles d'une volupté philo- 
sophique. Elle conclut de la brièveté de la vie que 
nous ne devons en laisser échapper aucune flenr^ 

■IMBI I ■ ■■ I llWll lllWl II II I -■■■ ■ -TWfl—— ^M^—— ^M^^ 

(i) WilUam Jones j u5 . supr.^ c. 3^ p. 7 5. 
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$an8 la connaître et sans en jouir (i )^ C'est j cornai» 

on voit» précisément le genre de l'ode anacréon-' 

tiqne^ et quoiqu'on assure qu' Anacréon n'a jamaia 

été traduit en arabe ni en persan» il est probables 

que les premiers poètes persans ou arabes qni doB-« 

nèrent ce caractère à la gbazèle» avaient en qoel^ 

que connaissance des poàies du vieillard de Téos4 

La mesure des vers et la disposition des rimes 

sont absolument les mêmes (2) dam la ghasèle 

que dans la casside ; mais la première ne doit paa 

s'étendre au-delà de treize distiques. Le désordre 

est tellement de sa nature» que <macun de ces dis<f 

tiques doit renfermer un sens entier» et n'a près-» 

que jamais aucun rapport avec ceux qui précèdent 

et qui suivent. U est probable (5) que ce désordre 

est venu de ce que ce genre de poésie étant ordi-» 

nairement né parmi la joie et la bonne chère » lo 

génie du poè'te» échauffé par le vin» saisissait tout 

à coup chaque image qui s'ofirait à lui » la quit« 

tait pour une autre» et celle-ci pour une autre en« 

core » sans garder aucun ordre entre elles. Il est 

encore du caractère particulier de ce poê'me» 

qu'au dernier distique le poète s'adresse la parole 

a lui-même» en s'appelant par son nom. Il tâche 

démettre dans cette apostrophe une finesse etunç 

élégance particulières. Ce peut avoir été le pre« 

mier modèle de l'envoi qui terminait toutes les 

chansons provençales» et d'où les Italiens ont pris 

(x) John rïott sélect odes from the Persian poet 
Hafiz»etc. Londou» 1787. 

{%) Spécimen poes.pers. y ^. J^B. 
(3) Ibid,^ p. 46. 
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IWaje dé teVnûner leurs ùAeÈ^ on eanzoni^ par 
une apostrophe adressée à l'ode elle-même ^ 
comme ils le font presque toujours. Le sonnet est 
un autre emprunt que les Provençaux, et ensuite . 
les Italiens on^ fait^ dit-on5 à ce genre de poésie. 
Souvent la ghazèlcj et même la casside^ n'ont 
que quatorze vers^ et c'est là ce qui a pu donner 
Fidée du sonnet. Rous verrons plus clairement 
Aillecirs son origine: observons seulement ici qu» 
les quatorze vers du sonnet sont partages en deux 
quatrains et deux tercets ^ tandis que ceux de 
Xoàe arabe procèdent toujours par distiques; or> 
c'est plutôt l'arrangement des vers qui caractérise 
un genre de poésie que leur nombre. 

La ghazèle appartient plua aux Persans qu'aux 
Arabes ; ils Font cultivée avec une sorte de prédi- 
lection^ tandis que les Arabesj plus graves et plus' 
portés à la mélancolie^lui ont préféré la casside. 
On appelle Divan 5 une collection nombreuse de 
gbazèleSj différentes par la terminaison ou la rime. 
Le divan est parfait lorsque le poète a régulière- 
ment suivi dans les rimes de ses ghazèles toutes' 
les lettres de Talphabet. Le divan dlQafizjle plus 
célèbre des poètes persans dans ce genre ^ cdn« 
tient près de 600 ghazèles (i). Les ghazèles de 
chacune des divisions de ce divan ont tons leurs 
vers terminés par la même lettre ; et la série de- 
toutes ces divisions forme l'alphabet entier. Pres- 

;i ■ ' ■ '■ Il ft I m I — il, M 

(x) Carmina Haphyzi in unum uolumen seu Dit^a- 
num collecta gkazetas 569 circiter comprehendunt 
uariis temporibus compoiitas, etc. R^zwiisLy^ de Di" 
vano et Ghazela^ ub. supr. p. 4?* 

1. lô 
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ue tons les portes italiens ont «u aussi l'ambition 
e former leur divan^ qu'ils nomment ea;?zomere; 
mais ils se sont ëpargué la contrainte et Tespèce 
de ridicule de cette taehe alphabétique. 

Les poésies amoureuses des Aral9e« ont en gë» 
nëral moins de mollesse, un caractère moins effé- 
miné que celles des Persans. Des images guerrières 
9*y mêlent souvent aux senttmens d'amour et aux 
idées de galanterie ^ et quelquefois arec plus de 
bizarrerie que de goût, comme dans ces vers (i): 
Ci Je me souvenais de toi3 quand les lances enne* 
mies et les glaives de llnde buvaient mon sang ; 
je souhaitais ardemment de baiser les épées meur- 
trièresj parce qu'elles brillaient, comme tes dents 
éclatent quand tu aouris. r> Vpici un morceau 
d'un mmlleur gont^ et qui se rapproche davan- 
tage de la poésie d'Anacréon et d'Hafiz. C'est une 
de ces pièces en quatorze vers, que l'on veut qui 
aient servi de premier modèle au sonnet ; et il y 
a peu de sonnets meilleurs. 

« Les banquets^ l'ivresse, la marche ferme et 
légère d'un chameau vigoureux, sur lequel s'ap- 
puie péniblement son maître, blessé par l'Amour^ 
en traversant une étroite vallée.; 

99 De jeunes filles d'une blancheur éclatante ^< 
marchant avec délicatesse, semblables à des sta- 
tues d'ivoire, couvertes de voiles de soie brodés- 
d'or^ et gardées soigneusement; 
* t^ L'abondance, la tranquille sécurité^ et le 
son des lyres plaintives, sont les vraies douceurs 
de la vie ,* 



^1) William JoneSj Poet. Asiate Comment., p. a95. 
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• y> Car lliomme est esclaTc de la fortune^ et la 
fortune est changeante. Les choses heureuses et 
contraires^ la richesse et la paurretë, sont égales^ 
et tout homme vivant Se doit à la mort (i). 99 

La comparaison de ces jeunes filles avec deft 
statues d'ivoire est un trait plein de délicatesse et 
de grâce. La comparaison ou similitude est la 
figure favorite des Arabes; mais ils les tirent plus 
souvent des objets de la nature que de ceux de 
l'art. Leurs habitudes et leurs mœurs expliquent 
cette préférence. En faisant le portrait de leurii 
belles^ ils comparent leurs boucles de cheveux tt 
l'hyacinthe ; leurs joues à la rose; leurs yeux^ our 
pour la couleur^ aux violetteSj ou pour raimabl« 
langueur^ aux narcisses; leurs dents aux perles; 
leur sein aux pommes; leurs baisere au mi^ et atC 
TÎn; leurs lèvres aux rubis; làur taille au cyprès; 
leur mardbe aux mouvemens du cyprès agité pap 
le vent; leur visage au soleil; leurs cheveux noire 
à la nuit; leur front à l'aurore; elles-mêmes enfin 
aux chevreaux ou aux petits du chevreuil (2). 

Les meilleurs poètes arabes se plaisent à dé-» 
crire les productions de la nature^ et sur- tout le^ 
fleurs et les fruits ; et de même qu'ils les em- 
ploient dans leurs comparaisons pour servir de 
parure à la beauté^ de même ils se servent de la 
beauté humaine pour embellir^ par des compa- 
raisons, les fleurs ou les fruits qu'ils décrivent. 
M Ce fruit , dit l'un d'eux 3 est d'un côté blaua 



Il n II 



(1) William Jones^ ibid,. p. 3o4. 
(a) Id, ibid,, p. 148. 
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eomme le lys; de l'autre 3 aassî Termeil que 
la pèche ou que ranëmone^ comme si Tamour 
avait réuni la joae d'une jeune fille à celle de son 
amant (i). » Un autre compare le narcisse qui 
Tient d'ëclore aux deats blanches d'une jeune 
fille qui mord une pomme d'Arménie (2). 

Dans le genre héroïque^ leurs comparaisons 
ent quelquefois la force et la grandeur de celles 
d'Homère. Ils disent d'une troupe de guerriers: 
tK Us se précipitent comme un torrent rapide^ 
quand la nue ténébreuse^ et tombant avec yio- 
lence^ a gonflé ses eaux (3). 99 Ils disent à un 
général marchant à la tête de ses troupes: «6 Ton 
armée agitait autour de toi ses deux ailes^ comme 
un aigle noir qui prend son toI (4)* » Un guei^ 
rier s'atance comme un éléphant farouche; il 
s'élance comme un lion au milieu d'un troupeau. 
Enfin 3 dans ces momens terribles où Homère 
entasse comparaisons sur comparaisons pour 
mieux exprimer l'ardeur et le désordre des corn- 
l^ats^ il n'a rien de plus chaud ni de plus animé 

3ùece tableau de Ferdoussy représentant un héros 
ans la mêlée. ^ Tantôt il se courbe sur son cour- 
sier ; tantôt, s'élerant comme une montagne^ il 
frappe de sa lance ou de son épée dure comme le 
diamant; tantôt il s'avance comme le nuage qui 
Terse la pluie. Vous diriez : est-ce le ciel^ ou le 
jour, ou l'éclair^ ou le torrent des eaux printan- 



7ur, ou A eciair^ ou le lorrei» u 

(i) William Jones, ibtd.,j^. i5$. 

ia) Jd, ibid.y ^'i6t* 
3) Id,ibid,^Tp. lôt. 
(4) Jd. Ibid., p. iS%, 
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DÎères? Vous diriez: c'est un arbre charge dé 
ifer ; il agite ses deux bras comme les rameaux d« 
platane (i)- ^^ 

Ils ne sont pas moins féconds en métaphores^ 
on plutôt ils parlent presque tiwjours mëlapbori- 
quement : tout ce qui rient d'un objet est che^ 
eux son fils ou sa fille; tout ce qui produit une 
chose est son père ou sa mère: les choses liées ou 
semblables entre elles sont frères ou sœurs* Un 
poè'te appelle le chant des colombes le fils de 1% 
tristesse; les mots sont les fils de la bouche; leg 
larmes^ les filles des yeux \ l'eau est la fille des 
nuages ; le vin, le fils des grappes ; et l'hymen dtt 
fils des grappes avec la fiile* des nuages n'est qua 
du Tin trempé d'eau. Ils disent r odeur et le doux 
parfum de la victoire ; ils font nn fréquent et 
singulier usage des verbes verser et puiser; ils 
osent dire : ^ L'échanson de la mort s'appro^ 
cha d'eux avec la coupe du trépas : il en arross 
le jardin de leur vie^ et ils furent anéantis (2). 9» 

Presque toutes les autres figures de pensées et 
de mots sont connues des Arabes. Leur langue se 
prête singulièrement à ces dernières. Celle qui 
consiste à prendre le même mot dans deux accep* 
tiens différentes^ ou à faire jouer ensemble deux 
mots presque semblables, revient très-fréquem- 
ment dans leurs vers ; mais cette figurej ou plutôt 
ce jeu de mots ^ disparaît dans les traductions. 
Parmi les figures de pensées « la prosopopée est 

(j) Wil'iam Jones, ibid.,^, i54. 

(a) William Joncs^ ibid,, cap, i, p. xiâ^ 
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une de celles qu'ils emploient le plus heureuse-^ 
ment et le plus souvent. Us lui donnent une vÎTa- 
citë merveilleuse^ et une grâce presque magî- 

2ue (i). Chez eux tout est vivant et anime. Les 
eurs^ les oiseaux^ les arbres parlent ; les qualité 
abstraites^ la beauté^ la justice ^ la gaité ^ la tris-' 
te6ç«3 sont personnifiëes ; les prës rient^ les forets 
chantent 5 le ciel se réjouit; la rose charge le 
zéphyr de messages pour le rossignol ; le rossignol 
décrit les beautés de la rose ; les amours de la 
rose et du rossignol forment une mythologie 
eharmante qui revient à chaque instant dans leurs 
vers; la nature entière est comme un théâtre oit 
il n y a plus rien d'inanimé ^ de muet ni d'insen^ 
tible. 

> On a vUj par quelques citations ^ qu'ils oon- 
naissent la poésie héroïque. Ils n'ont point ce- 
pendant de véritables épopées. Leurs poèmes 
héroïques ne sont que des histoires écrites en 
vers élégans^ «t ornées de toutes les couleurs de 
la poésie ; telle est sur-tout leur grande histoire^ 
ou si l'on veut leur poème en prose dont Timour 
pu Tamerlan est le héros j et dont on vante les 
riches images^ les narrations^ les descriptions 3 
les sentimens élevés ^ les figures hardies 3 les 
peintures de mœurs et l'inépuisable variété (2). 

Les Persans et les Turcs ont un nombre infini 
de ces poè'mes sur les exploits et les aventures de 

(i) Ihid.y cap. 83 p. x68 . 

(a) William Jones^ ibid,^ donn« l'analyse de ce poe- 
me, ch. lAj pag. a38. . 
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leurs plas fameux guerriers ; mais les fables ex- 
traTaeantes dont ils sont. remplis 5 les fout plutôt 
considérer ôomme des romans et des contes que 
comme des poèmes héroïques (i). On en excepte 
cependant les ouvrages du persan Ferdonssy^ qui 
contiennent l'histoire de Perse dans une suite de 
très-beaux poëmes. William Jones ^ sans vouloir 
le comparer à Homère^ avec lequel nous- venons 
de voir cependant qu^il a des traits de ressem- 
blance^ trouve de commun entre eux le génie 
créateur et l'originalité. Ils puisèrent tous deux^ 
dit-il^ \fixm images dans la nature elle-même ; il^ 
ne les ont pas saisies par imita tion^ pai* reflet ; ils 
n'ont pas peinte comme les poètes modernes , la 
ressemblance de la ressemblance. Au reste^ les 
féeSj les génies^ les griâbns-fées forment le mer- 
veilleux de ces poëmes^ d'où il est évident qu'ils 
ont passé dans les nôtres. 

Les Arabes ont un genre où la teinte habituelle 
de leur imagination les rend très-propres à réus- 
sir ; c'est la poésie funèbre. Us y célèbrent^ par 
des distiques ou d'autres petits poèmes^ les per- 
sonnes qui leur étaient chères^ ou les personnages 
célèbres. D'Herbelot rapporte celui-ci (2): a^ Mes 
amis me disaient: Si tu allaisj pour te soulager, 
visiter le tombeau de ton amie. Je répondis : A-. 
t-eile donc un autre tombeau que mon cœur ? 99 

J'en ajouterai un autre d'un genre tout diffé- 

(1) Le mêmOj dans son Traité de la Poésie orientale, 
à la suite de rhistoire de Nadir-Shah. 

(a) Bibl. orient.^ citée par William JoneSj Poe$,, 
AsiaL Comment. jch, il^p. a58. 
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rent, et tout-à-fâit extraordinaire, c'est Tepi- 
taphe du libéral et Taillant Maâni (i). 
' <x Approchez^ mes amis, approchez de Maâni, 
et dites à son tombeau : Que les nuages du matin 
t'an*osent de pluies continuelles ! 
- 99 tombeau de Maâni ! toi qui n'ëtaîs qu'une 
fosse creusëe dane la terre, tu es maintenant le 
lit de la bienfaisance. tombeau de Maâni ! eom* 
meut as-tu pu contenir la libér&litë qui remplis- 
sait la terre et les mers ? Que dis-je ? tu as reçu la 
libéralité, mais morte: si elle eut été vivante , tu 
aurais été si étroit que tu te serais brisé. 

99 II existait un jeune homme, que sa généro- 
sité fait vivre encore après sa mort, comme la 
prairie, quand un ruisseau l'a parcourue, rever- 
dit avec plus d'éclat. 

9^ Mais à la mort de Maâni , la libéralité est 
morte, et le faîte de la noblesse d'ame est abattu. 99 
' Je cite de pareilles singularités, non certes 
comme des objets d'imitation, mais pour que 
tious sachions dans la saite à qui attribuer ce faux 
goût si contraire à la nature, que les anciens ne 
connurent jamais, .et qui a si long-tems infecté 
)e stjle moderne. 

La poésie morale des Arabes est célèbre, ainsi 
que leur esprit naturellement sentencieux. lis ont 
tm grand nombre de vers qui renferment des pen- 
sées qu'ils aiment à citer à tout propos ; et ils ne 
s'^ livrent pas moins que dans les antres genres 
aux écarts de l'imagination et aux bizarreries du 



(i) WilUan Jpn^^j i6td.^ p. a6i« 



/ / 
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ftijle. «6 Le cours de cette ticj dit un poete^ res** 
•emble à une mer profonde^ remplie de croco- 
diles; qu'ils sont tranquilles les hommes asseï 
sages pour demeurer sur le bord (i) ! La yie hu« 
maine^ dit tm antre^ n'est qu'une ivresse; ce 
qu'elle a d'agréable s'évapore promptement ^ et 
la crapule reste (2). » Quelquefois ce ne sont que 
des espèces de provei'bes3 quelquefois ils ont plu* 
d'étendue^ et ce sont de petits poèmes remplis d'es- 
pritj d'images^ d'oppositions inattendues. Le génie 
des Persans diâ<^re encore ici de celui des A.rabes. 
On connaît assez les belles fables de Sadi^ et son 
GuUêien ou Jardin des roses ^ oik il les a en effet 
semées comme des fleurs. H est le premier des 
poètes dans ce genre^ mais il n'est pas le seul^ et 
les muses persannes ne sont pas moins fertiles en 
leçons de sagesse que de plaisir. 

Les deux peuples exeèlent également dans un 
autre genre 3 qui est le panégyrique ou l'éloge. 
Leur usage est de commencer leurs grands polî- 
mes par louer Dieu^ sa bontés sa miséricorde, sa 
puissance ; ensuite le prophète et sa famille ; enfin 
ils élèvent aux nues les vertus de leur roi et de« 
grands de sa cour : vertueux on non , c'est une 
étiquette poétique qu'ils ne manquent point de 
Suitre (3). Mais ils ont aussi des morceaux qui 
if ont d'autre ob^t que la louange^ et ce sont ceux 



( I ) William Jones p ibid* ^ cap. 1 5^ p. 276. 

(a) Idem y ibidem. 

(3) Ac deinceps r^gts atque optimatum virtutes,seu 
veras, sive adfulationfs causa Jtctas^ immorialitati 
eommcndanty Id. ibid. CRp. 16^ p. 3o6. 
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OÙ ÎU entassent avec le plus de profnsionles îdëèS; 
gigantesqueSj les exagérations^ nous dirions pres- 
que^ nous autres occidentaux^ les folies. Quel au*^' 
tre nom donner ^ par exemple 3 à ce trait d'un, 
poète j non pas Arabe y ni Persan j mais Indien , 
soit que les Indiens aient pris ce goût des Persans^ 
ou que les Persans l'aient pris chez eux et l'aient 
reporté chea les ÂrabeSj ou plutôt qu'il soit com- 
mun à tous les peuples de l'Orient. Ce poëte j 
pour louer un prince distinguo par son savoir, 
autant que par sa dignité» lui dit en vers bonr- 
soufflés: 6i Dès que tu presses les flancs de ton 
coursier rapide 3 la terre s'agite et tremble ; e$ 
les huit éléphanSj ces vastes soutiens du monde ^ 
se courbent sous un si noble poids. 99 Notre 
médecin voyageur Bernier 3 homme aussi enjoué, 
que savant3 se trouvait à cette audience3 et oon*. 
servant son caractère français, il dit à l'oreille du 
prince : (c Gardez*vou8 bien 3 seigneur, de mon- 
ter tr6p souvent à cheval : vos pauvres peuples 
souffîriraient trop- de si fi^équens. tremblemens de 
lerre. ^ Le prince eatendU la plaisanterie 3 et j 
répondit comme aurait fait un Français mèf^e : 
C'est pour cela3 dit^il à Bernieri que je vais près-, 
que toujours en palanquin ^i^^. 

Les Arabes et les Persans se dédommagent en 

Suelque sorte de leurs adulations poétiques par- 
es satyres violentes ; on pourrait plutôt les nom- 
mer des invectives qu&. des satyres. C'est un 



■* «Il >i 



(1) Beruier rapporte lui-même ce trait dans sa Pes-^ 
eripUon des états du Grand^MogpL \ 
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guerrier que le poëte aecase d'être lâche ; c'est 
un homme puissant à qui il reproche d'être in-' 
juste^ ou même un roi qu'il taxe de vices hon* 
teux. Dans le poème arabe des Amours d'An^ 
tara et d'Abla\i) ^on trouve dès le commen- 
cement une satyre mordante que les orientalistes 
admirent (2). Les esclaves d'Ahla l'adressent^ en 
chantant 3 à Almarah^ qui ainie aussi lear maî- 
tresse et veut supplanter An tara, m Almarah! 
renonce à l'amour des jeunes vierges ; cessé de 
te présenter aux yeux de la beauté. Tu ne sais 
pas repousser l'ennemi; tu n'es pas un brave 
cavalier au jour du combat. Ne désire pas de voir 
AblaiXxk verras plutôt le b' on de la vallée qui 
répand la terreur. Ni \^^ brillantes épées^ ni left» 
noires lances poussées avec force ne peuvent ap- 
procher d'elle. Abla est une jeune chevrette qui 
prend le lion à la chasse avec ses yeux languis- 
sans. Mais toi^ tu ne t'occupes que de ton amour 
pour elle , et tu remplis tous ces lieux de tes 
plaintes. Gesse de la poursuivre avec importuni- 
téj ou Antara versera sur toi la coupe de la mort. 
Tu ne te lasses poin^ de la chercher : tu te pré- 
sentes couvert d'armes par-dessus tes riches ha- 
bits. Les jeunes filles rient de toi commue à l'eavi ; 
l'écho des collines et des vallées leur répond : tu 
es devenu la fable de tous ceux qui les écoutent 

. Il ^ > ■ ' ■ ■ 

(i) Antara était guerrier et poète; c'est de lui gu'é* 

tait la cinquième des sept idylles afiichées au temple de 

la Mecque, Abla était la fille d'un roi^ la plus belle 

qu'on eut iamais vue^ et qu'il aimait éperduement. 

(%) Williaoi Jones^ ck. ^^ p. 3a5 et 3a6. <> 
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et leur jouet soir et matin. Ta reyiens k nous areô 
des habits plus magnifiques ; elles redoublent leurs 
ris et leurs plaisanteries. Si tu t'approches encore^ 
il viendra le lion que craignent les lions de la 
Tallée : il ne te laissera pour ton partage que la 
haine^ et tu retourneras couvert de mëprîs3 etc. » 
Le même Ferdoussy, cëlèbre par son grand 
poème historique, s'est aussi distingue parmi les 
satyriques persans. C'est par ordre desonroiMah- 
molid qu^ii avait compose ce poè'me ; il y em- 
ploya trente années^ et il en attendait de grandes 
^compenses. Mais ce Mahmoud 3 surnomme le 
Gaznevidcj grand roi, grand homme de guerre, 
le premier pour qui fut invente le titre de sultan, 
était un homme sans goût et excessivement avare. 
Fils d'un esclave, il conservait des inclinations 
moins conformes k son rang qu'a sa naissance ; il 
écouta des ennemis du poêle. Bref, il ne lui donna 
rien,^ou si peu de chose, que c'était plutôt une 
marque de mépris que de munificence. Le poé'te 
irrité ne put contenir sa colère; elle lui dicta 
eontre le sultan une virulente satyre qu'il lui fit 
remettre cachetée, mais après avoir pris la pré- 
caution de se sauver à Bagdad, «s La chose la 
plus vile, dit-il, est meilleure qu'un pareil roi qui 
o'a ni piété, ni religion, ni mœurs. Mahmoud 
n'a point d'intelligence, puisque son ame est en- 
nemie de la libéralité. Le fils d'un esclave a beau 
être père de plusieurs princes, il ne peut agir 
comme un homme libre. Vouloir agrandir par 
des éloges la tête étroite des méchans, c'est jeter 
de la poudre dans ses yeux, on réchauffer dans 
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son sein nn serpent. r> Ici il entasse les figures 
pour dire qu'un arbre, dont les fruits sont d'une . 
espèce amère, jquand même il serait transplante 
dans le jardin du Paradis pour y recevoir une 
cultirre miraiîuleuse et toute céleste, ne donne- 
rait pourtant à la fin que des fruits amers; qu'un 
œuf de corneille, quand il serait placé sous le 
paon du jardin àés cieux, ne produirait jamais 
qu'une corneille; que la vipère qu'on a trouvée 
danis un chemin, on a beau la nourrir de fleurs 
et lui donner tout ce aui lui plaît, elle n'en vau- 
dra pas mieux> et n'en unira pas moins par piquer 
et empoisonner son bienfaiteur; que si un jardi» 
nier prend le petit d'un hibou, et le couche pen- 
dant la nuit sur un lit de roses et d'hyacinthes^ 
l'oiseau, dès le point du jour, ne s'enfuira pas 
moins dans un trou (i)*^» U faut convenir que ce 
n'est pas là tout-à-fait la satyre d'Horace ni celle 
de Boileau* 

Je pourrais ainsi parcourir tous les différen* 
. genres que ces peuples ont traités^ et montrer^ 
par des citations choisies, quel caractère le génie 
oriental leur a donné ; mais ce serait me jetef^ 
dans trop de longueurs^ et trop m'écarter du but 
que je me suis proposé. Cette littérature est un 
diamp immense que je n'ai pas eu la présomption 
de parcourir. J'ai voulu seulement donner un 1er 
ger aperçu de son histoire, des richesses qu'elle 
renferme, du goût particulier qui y règne, et de 
l'influence qu'elle a exercée sur la littérature mo- 
derne, à laquelle il est tems de revenir. 



(i) William JoneS;, ibid., p. 3Sa. 
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CHAPITRE V (i). 

Des Troubadours provençaux, ei de leur influen' 
ce sur la renaissance des lettres en Italie, 

Section I. 

Historiens des Troubadours; origine et rés>olutions 
de leur poésie ; naissance de la rime ; Trouèa-' 
dours de tous les rangs ; leurs aventures ; leur 
célébrité ; décadence et courte durée de lu poé^ 

■ sic des Troubadours. 



A plus ancienne histoire des Troubadours qui 

ait été écrite en français est celle de Jean de 

• 

Notre-Dame ou Nostradamus^ procureur au par- 
lement de Provence^ Irère du célèbre médecin et 
astrologue Michel Nostradamus^ et oncle de Cé- 
sar NostradamuSj auteur d'une histoire de Pro* 
irenoe^ où il a fondu tout ce que cet oncle avait 
inséré dans ses Ties des poètes provençaux (2)* 



(i) Ce chapitre a été considérablement augmenté; il 
est ici double de ce qu'il était quand je k lus à l' Athénée 
de Parifl> et j'ai dû le partager en- deux sections. L'o- 
bligation où j*ai étéj pour un autre travail^ de recourir 
aiuL sources et aux manuscrits provençaux^ m*a engagé 
tt lui donner cette étendue^ et m'en a fourni les moyens. 

(a) Cette histoire fut imprimée en i6i4j ^ un gros 
vol. in-foL 
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J«aD Nostradamii» lés publia la seconde aonëe 
du règne de Henri III (i); c'est plutôt un roman 
qu'une histoire. L'auteur y a rassemblé- sans dis- 
cernementj et sans le plus lëger esprit de criti- 
que, les récits les plus fabuleux et souvent les 
plus contradictoires5 sans égard pour la chrono- 
logie et sans respect pour la Traisemblance. Il in- 
▼oque cependant un garant de ce qu'il raconte: 
c'est l'ouvrage d'un bon religieux connu dans la 
littérature provençale sous le nom de Monge^ ou 
moine des IsleS'-d'Or. Ge moine^ qui Aorissait 
vers la fin du quatorzième siècle ^ était de l'an- 
oienne et noble famille génoise des Gibo. L'amour 
de l'étude l'engagea dès sa jeunesse à entrer dans 
le monastère de Saint-Honoratj sur les cotes de 
Provence^ dans l'une des deux îles de Lerins (2). 
Son savoir et ses talens le firent mettre à la tête 
de la bibliothèque du couvent^ autrefois remplie 
des livres les plus précieux et les plus rares^ mats 
qui avait été bouleversée et dilapidée pendant les 
ferres de Provence. Il parvint en peu de tems 
à j remettre Tordre ^ et même à y rétablir lea 
manuscrits qui en avaient été distraits. 

L'un des plas curieux qu'il y trouva était un 
recueil qu'Alphonse II ^ roi d'Aragon et comte 
de Provence (3)^ avait autrefois fait rédiger par 
DU autre moine de ce couTcnt^ nommé Hermei»- 
tère. L'orgueil avait présidé à la première partie 



i*i» 



(i) Lvon^ X 57 5, petit in 8.^ 

(a) L autre est l'île de Ste.*M«rgaeritiB. 

(3) Mocten 1196. 



de ce recaeil : die contenait les titres^ les allian--. 
ces et les armoiries de tontes les nobles et ilinstrea 
familles de Fro^ence^ d'Arragon^ dltalie et.de> 
France; les goûts poétiques de oe roi tronbadofnr 
avaient fait rënnir dans la seconde les œnrres des • 
meilleurs poètes provençank^ avec un abrëgë de 
leurs vies. Le moine des Isles-d'Or poss^ait en-^ 
tr'autres talens celui d'écrire ^ dessiner ^ et en^ 
laminer arec une grande perfection. Son ordre 
avait aux îles d'Hières un bermitage et une petite 
église qu'on lui donna à desservir. Il s'y retirait, 
pendant quelques jours 3 an printems et à Tau-* 
tomne, avec un autre religieux qui avait les mê- 
mes goals que hii5 c« pour ouïr^ dit Fauteur de sa' 
•wiey le doux et plaisant murmure des petits ruis- 
seaux et fontaines y le chant des oiseaux ; coi>- 
templant la diversité de leurs plumages ^ et les- 
petits animaux tous différens ^e ceux de delà la 
mer^ les contrefaisant au naturel. » 

Il peignit ainsi un recueil considérable d'oi« 
eeaux ^ d'animaux 5 de paysages ^ et de vues dea 
ootes délicieuses de ces îles^ que Ton trouva par- 
mi ses livres après sa mort (i); mais il prit uA 
soin parlicnlier de copier et d'embellir , de tons 
les omemens de son art^ les poésies et les vies des 
poètes provençaux qu'il avait trouvées dans le r&* 
cueil d'Hermentère. Il en épura le texte qui était 
fort corrompu. Les vies étaient écrites en ronge^ 
et les poésies en noir^ sur parchemin ,* le tout or« 
né de figures enluminées en or 3 rouge et azur^ 

(i) 11 mourut en 1408. 



telon le luxe de ce temft-là. Il enrôya une de ce$ 
copiée à Louis II ^ père du fameux Reaë ^ roi de 
Naples^ de Sicile^ et comte de Provence. La cour 
provençale fut enchantée de cet ouvrage^ et plu-^ 
sieurg gentilshommes « qui conservaient du goàt 
pour leur ancienne poésie 3 obtinrent la permis^ 
sion de le faire copier dans la même forme et avec 
ie^ mêmes/ orneniena. 

n est vraisemblable que ce sont ces élégantes 
copies y faites d'après celle du. moine des Islesr 
jd'Gr^ qui se répandirent ensuite à Naples et en 
-Sicile -3 ^ et dans le reste de Tltalie. Grescimbeni 
croit ^1) que c'est l'original n^me^ écrit de la 
^nain au moine des Isles-d'Or qui se trouvait dans 
la bibliothèque Yaticane sous leN.° 320^. Mais ce 
manuscrit avait appartenu à Fétrarquej ensuite aa 
cardinal Bembo^ et est enrichi de quelques notetf 
de ces deux hommes eélèbres. Or , on sait que 
Pétrarque mourut en i^^i^ et le moine des Islea- 
d'O^ ne fleurit, selon Grescimbeni Ini-méme (2)5 
que plusieurs années après. Quoi qu'il en soit-ce 
manuscrit était, dans la bibliothèque du Vatican^ 
'le monument le plus curieux de l'ancienne poésie 
proTcnçale (5). On en était si jaloux à Rome, que 

« 

(i) T. 11, p. 16a, note IL 

(a) Ibid,, note I. 
" (S) Les vies des troubadours et les titres y sont àe 
môme ëmts en rouge, les poésies en noir, les Ictti^es ini« 
tiales des pièces et de chaque coaplet historiées, et en-* 
lupainëes, et le portrait en pied de chaque troubadour 
peint sur un fond d'or en couleurs yives €l bien con- 
servées. . . 

I. 14 
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les pères Mabillon et Montfaucon n'avaient p«t 
en obtenir la communication , et qn'il fallut un 
bref spécial du pape pour Faccorder à M. de 
Satnte-Palaye. Il est maintenant déposé k notre 
bibliothèque impériale (1)3 et ce n'est pas un des 
fruits les moins précieux que nous ait procurés la 
▼ictoire. 

Depuis le seizième siècle 5 on avait cessé en 
France de s'occnper des troubadours. Un saviint 
qu'on pourrait dire tout Français, ce même 
Sainte-Palaye que je viens de nommer , en fit 
dans le dernier siècle l'objet constant de ses re- 
cherches , de ses voyages» de ses travaux. Tout 
ce qui restait d'eux» disséminé dans les bibliothè- 
ques de France et d'Italie» fut rassemblé dans ses 
■ immenses recueils » expliqué par des notes» par 
des dissertations sur leur langage » par des «glos- 
«aires» des tables raisonnées» et des vies de tous 
les poètes provençaux. Mais tout restait enseveli 
dans vingt«cinq volumes in-folio de manuscrit (2) 
qui n'avaient pu voir le jour. L'abbé Millot rendit 
aux lettres le service d'en publier un extrait. Son 
Histoire littéraire des Troubadours (3)» quoique 
très-imparfaite» peut donner cependant une idée 
générale de cette littérature singulière. 

Avant eux» et presque au commencement du 
dix-huitième siècle» Grescimbeni avait donné en 

( I ) Sous le même numéro que dans la Vaticane. 

(a) Les pièces provençales seules» avec leurs variantes» 
remplissent quinze volumes ; huit autres sont remplis 
d'extrait.% de traductions» etc. 

(3) Trois Yol. «Vi-i», Paris^ 1774. 
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itÀlièn, dans lé second Tolnme de son Histoire de 
la Poésie vulgaire ^ tine traduction de Touvrage 
de NostradamuSj avec des notes et des additions 
considérables tirées de divers manuscrits (i). Ce» 
secours seraient insuffîsans pour qui voudrait don- 
ner une histoire complète des troubadours: il 
loi faudrait s'enfoncer de nouveau dans les ma-« 
nuscrits originaux et dans la volumineuse oollec^ 
tion de Sainte-Falaye. Mais pour le but que je me- 
propose, c'est-à-dire, pour faire connaître le génie 
de la poésie provençade 3 ses différentes formes , 
et sur-tout son influence sur les premiers essai» 
de la poésie italienne, c'est assez d'avoir socs les 
yeux les Vies de Nostradamus, quoiqu'il faille y 
«voir peu de foi, la traduction, ou plutôt les notes* 
et les additions de Grescimbeni , l'Histoire de' 
l'abbé Millot, et seulement quelques uns des 
meillenrai manuscrits. 

Il est inutile de répéter tout ce qu'ont écrit nosi 
antiquaires sur l'origine de la langue romance ou 
romane (2). Formée des combinaisons de la langue 

- - "-- . - i I r 

(i) Ce second volame de VIstoria deUa 9olgarpo€* 
sîa de Gioifon Mario Crescimbeni, parut en 17 10; le 
premier avait paru dés 1698. On avait déjà une traduc- 
tion italienne des Vie^ de Bfostradamusy par Giovan. 
Giudice, imprimée k Lyon la même année queFouvrage 
original, 1675, mais si mal écrite et si remplie de fautes^ 
ajoutées à celles de l^auteur français, qu'elle ne pouvait 
être d'aucun usage. Voyez la préface Grescimbeni. 

(a) INous devons à M. Roquefort, jeune homme trés-« 
lustrait dans nos antiquités Httéraires, un bon Glos- 
saire de la langue romane (Paris, 1808, deux forts volu^ ^ 
mes in 8.^)50utrage qu'il se propose ei^core d'améliorer. 
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latine avec diTers dialei^tefi du celtique^ elle était 
devenue celle de toute la Gaule. On fait remon- 
ter jusqu'à Hugues Gapet sa séparation en plu- 
sieurs espèces de langage roman. Les seigneurs, 
les hauts barons qui l'avaient aidé à monter sur 
hi trône, étaient presque aussi puissans que lui. 
Chacun d'eux resta dans sa seigneur ie^ ou si l'on 
Tent, dans ses états ; les uns au nord de la France, 
où se forma le roman wallon ; les autres au mi- 
di, où naquit le roman provençal; tandis qu'au 
centre, où Hugues Capet avait un petit royaume, 
que sa politique et celle de ses descendans trou^ 
vèrent bientôt le mojen d'agrandir, le roman ^ 
proprement dit, par des combinaisons nouvelles 
devenait peu à peu le français (i). Le roman 
provençal, qui se parlait dans tout le midi de la 
France, déjà enrichi d'un grand nombre de mots 
grecs, anciennement apportés par les Phocéens, 
ne tarda pas à s'enrichir encore par le commerce 
de ces provinces avec l'Orient, avec Tltalie, sur- 
tout avec l'Espagne où l'on commençait aussi à 
cultiver une langue nationale, et avec les Crabes 
ou Sarrazins qui j faisaient fleurir les arts du 
luxe, les sciences et les lettres. 

Lorsqu'au onzième siècle (2) plusieurs sei- 
gneurs français, appelés par le roi de Gastille Al-p 
phouse YI qui avait épousé une Française (5)^ 

(i) Faochet^ de l'Origine de la Langue et Poésie 
/yançaisesy liv. 1, ch. 4. 

(a) Andrès, Orig, Progr, e St* at. d'ogni Lett*, 1. 1, 

€' II. 

(3) Constance, fille â» Robert I^ d^c de Bourgogne. 



CBAPITRB Vj SBCTIOH r^ ftl5 

Fearenl aïAè k faire \^ guerre aux Maures et à leuf 
Reprendre Tolède (i), un grand nombre de&an- 
çaisj Gascons^ Languedociens^ ProTeoçaux^ 8*ë- 
tablirent en Espagne. Alphonse y appela des moi- 
iles français qui fondèrent un monastère auprès 
4e Tolède. Bernapd3 archevêque de cette mëtro- 
polcj fut nomme primat d'Bspagne et de cette 
partie des Gaules. Il tint en cette qualité à Tou- 
louse UQ concile d'ëvéques français; enfin il s'é» 
tablit entfe l'Espagne et la France méridionale 
des communications de toute espèce. Or^ les Ara- 
bes TainCus dans Tolède n'en étaient point sortis; 
ils y étaient restés soumis à la domination espa- 
gnole. Les écoles célèbres qu'ils y avaient f ondées^ 
Continuaient de fleurir; leurs coutumes^ leur» 
mœurs nationales s'y conservaient; la poésie^ le 
chant j étaient àe l'essence de ces mœurs ; et les 
Espagnols et les Français provençaux qui s'y éta- 
blirent*, purent également profiter^ sous ce rap- 
portj de leur commerce avec eux. En effets c'est 
à cette époque que remontent peut-être les pre- 
miers essais poétiques de TEspagnej et que re- 
montent sûrement les premiers chants de nos 
troubadours. Mats la destiilée de ces deux poé^ 
sies, nées de la même source, fat Irès-dîtférenle. 
Ces antiques productions des muses casûllanes^ 
si elles farezit différentes de celles mêmes dea 
troubadours (2) , restèrent tout^à-fait incov- 

(i) Le aSmai io85. Ce n'est donc pas an milieu do. 
vmzîème siècle^ comme le dît Andrès, mais vers la un.* 

{%) u Les Espagnols, dit l'estimable auteur de V£saa£ 
sur la Littérature JEtpagnoie^ ^?9iris, i^ioyin f^^l 
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uuefi ; tandis que la poésie provençale remplis-^ 
sait de ses productions ou de sa renommée tonte 
l'Europe^ et prenait chez les autres nations un tel 
empirej qu'no savant espagnol n'hésite pas à la 
regarder comme la mère de la poésie, et même 
de tonte la littérature moderne (i). Il est vrai quil 
ajoute que cette langue et cette poésie provença- 
leSjTnères et maîtresses des langues et de la poé- 
sie modernes 3 sont originairement espagnoles; 
et il serait aussi injuste ce lui faire un crime de 
ee mouvement d'orgueil national 5 que difficile 
de lui contester les faits dont il s'appuie. Mais 
pour être tout-à-fait juste^ il faut remonter un de- 
gré plus haut, et reconnaître dans la poésie arabe 
•la mère et la maîtresse commune de l'espagnole 
et de la provençale. 

On aperçoit dans la poésie des troubadours les 
traces de cette filiation, et l'on n'y voit aucun 
vestige de la poésie grecque ou latine. La rime> 
l'un des caractères qui distinguent le plus la poé« 
sie moderne de l'ancienne, parait nous être ve- 
nue des Arabes par les Provençaux. Deux savans 

te glorifient d'avoir eu jparmi eux des troubadours, 
dès le douzième et treizième siècle. Rajmon Vidal et 
Guillaume de Berguedan, tous les deux Catalans, é- 
taient des troubadours, ainsi que Nun (c'est-à-dire 
^Hugues ) de Mataplana. n Mais ces trois poètes, dont 
nous avons les chansons, écrivirent en langue proven- 
çale; et il {Mirait prouvé par le recueil même intitulé 
Jpoesias antiguas ^imprimé à Madrid, 4 vol. in B.^, que 
)es poésies espagnoles les plus anciennes sont du quatoc- 
uème siècle, 
(i) AndrèSj uh, supr. 
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fraocaîs, Haet et Massîeu (i), le Qaadrîo chez 
les Italiens 1[2), et nue foule d'autres auteurs Toiit 
reconnue Ce n*est pas que cette opinion n'ait eti 
des contradicteurs^ parmi lesquels Lévèque de la. 
Ravallière^ la BordCj et Tabbë le Beuf, peuvent 
faire autorité. Les uns attribuent rinTention de 
la rime aux Goths; d^autres aux Scandinaves; 
quelques uns veulent qu'elle soit venue des vers 
latins rimës^ et de ceux qn*on appelle léonins. 
Il sera toujours difficile de jnger définitivement 
la question. Yoici en attendant^ à ce qu^il me 
semble» les faits essentiels qui peuvent i'éclairer.* 
L'on ne remarque rien dans rancienne poésie 
des Grecs» qui indique en eux du goût pour la^ 
consohnance de plusieurs mots dans le même vers, 
ou de plusieurs vers entre eux; si ce n'est peut-^ 
être dans quelques pièces de l'anthologie où cela 
peut avoir été un pur efiet du hasard. Il n'en est 
pas ainsi des Latins. Les fragmens de leura plus 
anciens, poètes ont de ces cônsonnances si mar* 
quées» qu'elles auraient été des défauts insuppor- 
tables «i elles n'eussent pas été regardées comme 
des beautés. Cicéron» dans sa première Tuscula- 
ne» cite deux passages du vieil Ennius» chacun dô. 
trois vers: les vers du premier finissent par trois • 



(i) L'un dans sa lettre à Segrais, sur V Origine des 
Romanti l'autre daUs son Histoire de la Poésie fran- 
çaise^ oavcage agréable, niai& de peu de fonds» et do^t 
j'avoue qu'on ne peut s'appuyer que faiblement. 

(a) Stor, e ra§, d*ogn$ Paes.j t. YI^ lib. 11^^% 299, 
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▼erbes termiaës ep escere (i); ceux dn second^ 
par troi» verbes termines en ori (2). Ce ne pent 
aToir été une distraction dn poé'te; et s'il y mit de 
rintention^ il regardait donc cette consonnance • 
comme un moyen de plaire on de produire un 
effet quelconque. Dana les poëtes du meilleur 
temSj on trouve des vers dont le milieu forme 
ooBSonnance avec là fin^ on deux rers de suite 
dont les derniers mots ont le même son. La con- 
fionnanoe entre le milieu et la fin est surtout très- 
frëquente dans le petit vers ëlëgiaque* Il suffit, 
pour en trourer^ d'onyrir presque au liasard Ti« 
bulle> Properce ou Oride. Il est impossible que 
des poètes si soignes aient eu «ette nëgligence on 
cette affectation, si ce n'était pas une beautë. 

A mesure quW s'ëloigna des bons siècles, la 
oadence des vers lalins devint moins rëgalièré^ 
les règles delà quantité furent moins observées;' 
et dans le moyen âge les vers rhythmiqnes, où' 
1 on n'avait égard qu'au nombre des sylbbes et 
pou point à leur durécj prirent presque entière- 
ment la place des vers métriques. Les consonnan- 
ees y devinrent alors plus fréquentes^ comme si , 
leur effet , facile à saisir , eut tenu lien^ pour des 
oreilles moins délicates, des combinaisons harmo- 
nieuses et souvent imitatives du mètre. On écrivit 



(i) Cœlum niuscere, arbores /rondescere^ 
Fîtes latificœ pamptnis puhescere^ 
Bami haccarum uoertate meurveêeere^ etc. 

(a) ffœc omnia vidi inflammari^ 
Priamo 91 uitam evitariy 
•/Ww «rom ionguine turpari. 
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ded polîmes entiers en vers qu'oa appelle léonins^ 
clont le milieu était toujours en consonnance avec 
la fin. On a prétendu que ce nom de léonins leur 
Tint d'un certain Léon^ Parisien^ moine de St.- 
Yictor^ qui les inventa et en fit un grand usage 
an don«ième siècle ; mais les exemples de ces sor- 
tes 4e compositions rimées datent de beaucoup 
plus faautj et Léon ne peut avoir eu tout au plus 
que la gloire de perfectionner cette invention. 

Fauohet fait remonter l'usage de la rime jus- 
qu'à la langue tkioise ou théotisque^ qui est la 
source' dé la nôtre* Il l'apporte (i) nu long passage 
d'Ottfrid^ moine de Wissembourg^ écrivain du 
nenvième siècle^ qui avait traduit en vers thiois 
les évangiles. Cet Ottfrid dit, dans le prologae la- 
tin de sa traduction^ que la langue tbioise affecte 
continuellement la figure omoioteleutorty c'est-à- 
dirCj finissant de même; et que dans ées fiortes 
de compositions les mots cherchent toujours une 
donsonnance agréable. Plus loin le même Fau» 
chet dit (2)3 que la rime est peut-être une inyeii^ 
tien des peuples septentrionaux; que c'est depuis 
leur descente en Italie^ pour détruire l'empire 
romain^ que la rime a eu cours et a été reçue^ 
tant dans les hymnes de l'église^ que dane lés 
chansons et autres compositions amoureuses; et 
il attribue cette invention à ce que la quantité 
des syllabes étant alors ignorée et la langue cor* 
rompue par là mauvaise prononciation de tant de 

(t) Delà Langue el Poétie françaises^ Uy. I, c. 3. 
(a) Ibid.^ c. 7. • * 
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Barbares 3 la consonnance leur toucha plus leê 
oreilles. Les Germains et les Francs ëcriTaîent 
leurs gnerres et lenrs victoires en rhythmes ou 
rimes; Gbarlemagne ordonna d*cn faire tin re- 
cneil : Eginhart nous apprend qu'il se plaisait sin- 
gulièrement à les entendre ; et ce n^étaient pour 
la plupart que des vers thiois on tbëotisquet ri- 
mes. Eûfm, quatre vers que Fatichct cite de la 
prëface de cette traduction d'Ottfrid dont il a 
parlée sont en langue thioise et rimes deax à 
deux (i). 

Pasquîer (2) cite cette même prëface de la tra- 
duction tbioise des ëvangiles^ dans un passage de 
Beatus Rhenanuà^ savant du seizième siècle (5). 
Ce passage en contient même un plus grand nom* 
bre de vers , tous rimes de deux en deux ({)« 

(i) Ihid. Cette traduction se trouve dans Thésaurus 
anti<fuitatum Teulonicarum, avec beaucïOttp d'autres 
poésies latines du neuvième siècle^ toutes rimëeff. Voici 
les quatre vers ,dtës par Fauchet : 

Nu vuill ih scrîban unser heil 

Evangeliono deil, 

Sô vuir DU hiar bigunnun 

In frankisga zungun ; 
•'•st-à-dire^ selon Fauchet: 

Je yeux maintenant ëcrire notre salut^ 

Qui couwsiste dans TëvaDgile; 

Ce que nous avons commence 

En langage français, 
(a) Recherches de la France, liv. Vil, e. 5. 

(3) X^'est un passage de son Histoire de GenUsme^ 
Res Germanie* , impriroëe en 16 ^3» 

(4) Pasquîer les traduit tous mot à mot i selon lai, 
let^uatre premiers sont littéralement ainsi i 



] 
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Pasquier en oonclat aussi que la rime ëtait dès 
lors connne en Germante ^ d'où elle passa en 
France. 

Muratori (i) cite un rhytbme de S. Golomban^ 

3 ai date du sixième siècle 3 et qui procède par 
istiqnes rimës ; un autre de S. Bouiface 3 en pe- 
tits T^rSj aussi rimes de deux en deux ; plusieurs 
autres 3 tirés d'nn vieil «ntiphonaire du septièm*^ 
ou huitième siècle; et enfin un grand nombre 
d'exemples tirés d'anciennes inscriptions , épita- 
pbes et autres monnmens du moyen âge^ tout 
antérieurs de plusieurs siècles à celui de Léon 
Ces exemples deviennent plus fréquens à mesure 
qu'on approche du douzième siècle. C'est alora 
que l'usage de ces rimes^ tant du milieu du vera 
avec la fin que de deux vers entre eux^ devient 
presque général. On ne voit presque ' plus d'épi*- 
tapbeSj d'inscriptions^ d'hymnes^* ni de poëmes^ 
dont la rime ne fasse le principal ornement. C'est 
dans c.e tems-là méa^e que naquit la poésie pro^» 
Tcnçale^ et^ peu après, la poésie italienne. Il serait 
possible que ces vers latins rimes ^ qu'on enten- 
dait dans les hymnes de l'église y eussent donné 
V idée de rimer aussi les vers provençaux et les 
vers italiens. Mais la communication entre les 



Ores veux*je écrire notre salaC 
De l'évangile partie, 

g^ue nous ià commençons 
n françoise langue, 
(s) Antiçh. UaL Dmm*ia%* 4o> t.. II, p. 4^?* 
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Arabes et les Provençaux est évidente et immë* 
diate : les premiers ofiraîent auK seconds des ob« 
jets d'imitation plus attrayans : ce fat certaine-* 
ipent des Ar2d>es que les Provençaux prirent leur 
gont pour la poésie ^ accompagnée de dbant et 
d'instrumens ; et il est probable que frappa sur- 
tout de la rime^ dont ils n'avaient jnsqu«-là connu 
l^mploi que dans les oiiants sévère» de Fëglise 3 
ils l'admirent aussi dans leurs vers. 
• Ce n'est pas là d'ailUurs^ à beaucoup près ^ le 
seul rapport que Ton trouve entre les deux poésies. 
Le goût des récits fabuleux d'aventures che« 
valeresques ou galantes^ et celui des narrations 
d'o& Ton fait ressortir quelque vérité morale^ do* 
minaient de tous tems dans la littérature arajye; 
et ce qui nous reste de poésies provençales ofilre 
beaucoup de ces récits romanesques et de cet 
moralités. C'était un usage presque général ches 
les poètes arabes de fmir leurs pièces galantes par 
une apostrophe , qu'ils s'adressaient le plus sou- 
vent à eux-mêmes ; la plupart des chansons pro^ 
vençales finissent par un envoi : le troubadour y 
adresse aussi la parole^ ou à sat^hànson elle-même^ 
ou au jongleur qui doit la chanter ^ ou à la damo 
pour qui il l'a faite^ ou au messager qui la lui porte. 
Rien ne devait être plus piquant dans la poésie 
provençale^ que ces espèces de luttes entre deux 
troubadours qui s'attaquaient et se répondaient^ 
l'un soutenant une opinion^ l'autre l'opinion con^ 
traire : ces combats poétiques étaient tellement 
en vogue chez les Arabes^ qu'il n'y a presque au- 
«un de leurs pbè'tes dont on ne raconte quelque 
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particnlaritë remarquable 3 et quelque trait pi« 
quant dans des circonstances de cette espèce (1). 
On peut ajouter aux ressemblances entre les 
formes poëûques^ celles qui existaient entre les 
moeurs et la vie des poètes. Chez les Arabes^ plu- 
sieurs princes cultivèrent la poésie ; il en fut de 
même chez les Provençaux^ sur- tout parmi ceux 
qui firent la guerre en Espagne^ et qui avaient eil 
des objets vivans d'émulation sous les jeux. Ghe3 
les Provençaux comme chez les Arabes^ le talent 
de la poésie était pour les personnes pauvres et de 
basse condition un moyen sur d*avoir accès au- 
près des grands j et d'en obtenir des honneurs et 
des récompenses. Quelques princes arabes avaient 
pour usage de donner aux poètes qui leur réci*^ 
taient des vers, leurs propres habus pour récom- 
pense ; les troubadours en recevaient souvent dé 
pareilles des seigneurs dont il visitaient les cours, 
et dont il savaient flaitter ramour-propr e et amu- 
ser les loisirs (2). Enfin chez les deux nations , 

. (i) Yoyex Andréa, ub. supr.^ 1. 1, c. 11. 

(a) u Nos Trouvères, dit le président Fauchet, al« 
loient par les cours resiouir les princes ; meslans quel- 
quefois des fabliaux qui étoient contes faits à plaisir, 
ainsi que des nouvelles; des servantois aussi, esquels 
ils reprenoient les vices, ainsi qu'en des satires; des 
chansons, lais, virelais, sonnets, ballades, traitans vo- 
lontiers d'amours, et par fois à Thonneur. de Dieu ; 
remportant de grandes récompenses des seigneurs, qui 
bien souvent leur donnoîent jusques aux robes qu ils 
avoient vestues ; lesquelles ces jugliora ne faiUoient de 
porter aux autres cours, afin d'inviter les seigneurs à 
pareille liLéralité. »î De la Langue et Poésie françaises^ 
liv. I, c. 8. 
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minsi que chez les Espagnols, îl n'y eut pas êeu'» 
lement des troubadours , trouvères ou poètes j 
mais des jongleurs^ jugleors ou chanteurs^ qui 
exécutaient les chants des poètes y en s'accom- 
pagnant de la viole ou de quelques autres ins- 
trumens. 

Des traits si multipliés de ressemblance peo^ 
Tent-ils laisser le moindre doute, et ne reste-t*ii 
pas prouvé que la poésie des troubadours proven** 
eaux dut sa naissance et quelques uns de ses ca* 
racHères au voisinage de TEspagne et à Texemple 
des Arabes ; que leur langue se sentit aussi de c6 
commerce; qu'elle n'en profita peut-être guère 
moins que de ses anciens rapports avec le Grec de 
Marseille^ et que ces causes réunies lui donnèrent, 
cette supériorité qu'aucune langue moderne ne 
pouvait lui disputer alors^ mais qu'elle ne devait 
pas garder long-tems? 

Si Ion veut avoir une idéç juste de cette poésie^ 
dont la destinée fut si brillante et si fugitive^ il 
ne faut pas se fign^r les troubadours comme 
ajant toujours eu pendant ce peu de durée le mê- 
me genre de talent^ la même existence dans le 
monde et le même succès. L'art de faire des vers 
et celui de les chanter n'étaient point d'abord sé-> 
parés. Les poètes étaient troubadours et jongleurs 
à'ia-fois. Ce dernier titre fut même le seul qu'ils 
portèrent dazîs les premiers tems; et le motyo/z- 
glerie, qui fut pris ensuite dans un sens si défa- 
vorable^ désignait alors le plus noble des talens 
et le premier des arts. C'est ce quw nous voyons 
très-positivement dans un morceau précieux d'un 



CHAPITRE Vj SKCnoïC U l25 

troubadour du treizième ' siècle (i)^ qui déplore 
la dépravation et TaTiliBsement de la jonglerie. Il 
demande s'il convient dé nommer jongleurs detf 
gens dont Tunique métier est de faire des tours^ 
de faire jouer des singes et autres bétes. m La joa** 
glerie^ dit-il^ a été instituée par des bommes d'es« 
prit et de savoir^ pour mettre les bous dans le 
cbemin de la joie et de Hionneur^ moyennant le 
plaisir que fait un instrument toacbé par des mains 
jiabiles. Ensuite vinrent les troubadours pour 
cbanter les bistoires des tems passés^ et pour 
exciter le courage des braves en célébrant la bra- 
voure des anciens. Mais depuis long-tems tout 
est cbangé. Il s'est élevé une race de gens qui^ 
sans talens et sans esprit^ prennent Tétat de cban- 
teur^ de joueur d'instvumens et de troubadour^ 
afin de dérober le salaire aux gens de mérite qu'ils 
VefTorcent de décrier. C'est une infamie que de 
pareilles espèces remportent sur les bons jonr 
fleurs; et la jonglerie tombe ainsi dans Tavilis- 
«ement. 99 

On s'était si fort babitué à voir les jongleurs 
faire des tours d'adresse ou de passe-passe^ qu'un 
autre troubadour du même sièc^le (2)3 donnant 

(i) Giraut Riquier. Il était de ^farboune^ et f ut très- 
fevorisé dii roi de Castille Alphonse X^ c'est à peu près 
tout ce qu'on sait de lui. Le pa>sage cité est tiré d une 

Sièce trèa-K:urieuse adressée a ce roi^ sous le titre de 
upplication au roi de Castille^ au nom desjongleur^. 
Voyez. Millot3 t. lU^ p. 356. 

(a) Giraut de Calanson ; il était de Gascogne^ et n'est 
connu lui-môme que sons le titre de jongleur. Voye% 
Jttillot^ t. U, p. 2O. 
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dans une de ses pièces des conseils à nn joogletir^' 
lai recommande de joindre ce talent à tons lea 
autres. ^ Sache^ lui dit-il^ bien trouver^ bien ri-* 
merj bien proposer un jeu parti. Saobe jouer di| 
tambour et des cimbales^ et faire retentir la sym-* 
pbonie. Sache jeter et retenir de petites pommes 
arec des couteaux; imiter le chant des oiseaux | 
faire des tours avec des corbeilles ; faire attaquer 
deschâteauxj faire sauter (i)au travers de quatre 
cerceaux^ jouer de la oitole(2)et de la mandore^ 
manier la manicarde (5) et la guitare^ garnir la 
roue ayec dix-sept cordes (4)> jouer de la harpe^ 



(i) Sans doute des singes. 

(a) Et non pas citalesy comme on le Ht dans^Millot. 
{yoYcz le Glossaire de la Langue romane^ de M. Ro« 
qaejort^ aa mot cûole. ) 

(3) Lisez le manicorae ou manicordi'on: c*<tait une 
sorte d'épinette. Voyez La Borde^ Essai sur la Musique^ 
t. Ij p. 3oT. 

(4) Milldt pense que c'était une espèce de yielle. Ce 
serait une horrible cacophonie, que dix-sept cordes de 
tons différens^ touchas a la fois par des roues de tielles. 
L'un des dessins de la Danse aux aveugles^ manuscrit 
du quinzième siècle qui est a la bibliothèque impériale^ 
représente une femme tournant de la main gauche une 
roue attachée par son centre à une colonne, et dont 
deux jantes paraissent porter des cordée tendues dans 
leur longueur; elle tient de la main droite une longue 
baguette appuyée sur son épauk, mais dont on peut 
croire qu'elle frappe de temd en tems les cordes tendues 
sur les deux jantes de la roue. La Borde, qui a fait graver 
très-imparfaitement ce dessin dans son Essai sur la 
Musique y 1. 1, p. 275, ne dit rien de cette roue, sinon 

Îue c'est un instrument circulaire qui lui est inconnu» 
le serait peut-être la roue à dix-sept cordes dont il est 



j 
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et bien accorder la gigue (i)pour égayer l'air du 
psalt^ioD. Jongleur , tu feras préparer neuf ins- 
trumens de dix cordes. Si tu apprends à en bien 
ioner^ ils fourniront à tous tes besoins. Fais aussi 
retentir les lyres et résonner les grelots. (2). »* 

Pierre Yidal^au contraire (5)^dans la plus lon- 
gue et la meilleiaire pièce qui nous r<^ste de lui^ 
donnant aussi des conseils à un jongleur3 voudrait 
ramener Tart à sa dignité 3 et ne voit que la jou:- 
glerie qui puisse corriger les vices et la corrup^ 
tion du siècle. Il le dit très-positivement. Ces yices 
^ont passé, des rois et des comtes à leurs vassaux, 
(c Le sens et le savoir ont disparu chez les uns com- 
me chez les autres; et les chevaliers j autrefois 
loyaux et vaillanH^sont devenus, perfide s et trom- 
peurs. Je ne vois qu'un remède au désordre : c^esù 
la jonglerie ; cet état demande de la gaîté ^ de la 

franchise^ de la douceur et de la prudence 

Nïinitez point ces insipides >bngleurs qui affadis- 

ici question. Si^ ce qui est plus vraisemblable^ la Roue^ 
ou Rote, était en effet une vielle, il y a id erreur de 
nombre. Le texte copié par Millot portait peut^tre 
avec ses sept cordesj au lieu de a^^ec dix-tept cordes^ 
et l''on conviendra que ce serait ençore.beancoup. 

^i) Espèce de musette^ selon quelques uns^ ou plutôt 
instrument à cordes qui s'accordait fort bien avec la 
■ harpe^ comme on le voit par ces vers du Daotej cités 
par la Crusca^ dans son vocabulaire, au mot Ciga^ 
JE corne ^iga ed arpay in temffra tesa 
Di moite corde ^jan dolce tmtînno 
A toi da cuila no^a non è intesa, Pi.BAD.j c. 14. 
(a) Millot. loc. cit. 

(3) Voyez sa Vie dansNostradamuset dans Crescim- 
benij Vie a6s Millot, t. Il, p. a66. 

I. l3 ' 
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«ent ton! le monde par leurs chanto amoarenx et 
plaîntifis. Il faat Tarier ses cbansops. . .3 se propor« 
tionner à la tristesse et à la gaîtë des auditears , 
éviter seulemeot de se rendre méprisable par des 
récits bas et ignobles (i)- 9» 

Mais il ne reste point de monnmens de ces 
tems primitifs de la poésie proTençale» oà le 
titre de jonglenr annonçait ce qu'on entendit en- 
suite par celai de troubadour. Ce n'est qu'à cette 
seconde époque de l'art que l'on en peut com- 
mencer rhistoire ; et ce sont des têtes couronnées 
que l'on trouTe^ pour ainsi dire^ à l'ouTerture de 
cette ère poétique. 

On met peut-être un peu gratuitement au nom- 
bre des troubadours cet empereur Frédéric Bar- 
berousse quij après avoir si mal employé pendant 
un long règne ses grands talens militaires et son 
courage ^ se croisa dans sa vieillesse , passa en 
Asie à la tête de quatre-vingt-diic mille bommes^ 
et mourut de saisissement pour s'être baigné dans 
un petit fleuve de Cilicie dont les eaux étaient 
trop froides^ comme autrefois Alexandre dans le 
Cydnus (2). Frédéric passait pour aimer la poér 

•^^^■•"— — «»"— ■^^■■■""■•^^"■•■^■■■^^— ■■■^■—^■^•■•.«— »^— ■^-■^■^"^" 

(i) Millot^^ ub. supr.g p. 900. 

(ft) Le désir de comparer deux grands hommes a faît^ 
dit Gibbon, que plusieurs historiens ont noyé Frédéric 
dans le Gvanus^ où Alexandre s'était imprudemment 
baigné. Mais la marche de cet empereur fait plutôt juger 
que le Saleph, dans lequel il se jeta^ est le Calycadnus^ 
ruisseau dont là renommée est moins grande^ mais le 
cours i>lus long. Décline andJaU^ etc.3 ch. 59, note a6. 
Ferrari^ dans son Dictionnaire géographique^ au m(>t 
CaiyxadnuSf n'appelle point ce fleay« Saleph^ mais 



sie et les poè'tês. Lorsqu^après avoir ravagé la. 
Lombardie et rasé pour la seconde fois Milan ^ il 
fut reçu à Turin par Raymond Bërenger le jeune, 
comte de Provence, Rajmond lalla visiter 3 suivi 
d'une troupe nombreuse dé gentilshommes , d'o- 
rateurs et de poètes provençaux , et fit chanter 
devant lui par ses poètes plusieurs chansons pro** 
vençales. m L'empereur 3 dit dans son vieux lan*- 
gage Thistorien des troubadours , estant esbay 
de leurs belles et plaisantes inventions et façon 
de rhythmer, leur feist des beaux présens, et feist 
tiii épigramme en hkngue provensale à la louange 
de toutes les nations qu'il avait suivies en ses vie* 
toires. v« 

Cette épigramme, on plutât ce couplet, est de 
tlix vers sur deux seules rimes. Le galant empe- 
reur ne fait qu'exprimer dans chaque vers ce qui 
lui plaît le plus dans chaque nation. 

Plas my cavallier Frftncè's 

E la donna Catalana, 
£ Tonrar (i) dd Ginoès 

£ la court de Castellana, 

SalesQS ou Salés, fleuve de Cilicie, qui traversait la 
ville de Sëleode, et se jetait dans la mer entre les pro- 
montoires Sarpëdon et Zéphyrium. 

(x) C'est-à-dire, Taccueil honorable, le s^lut, la 
manière de témoigner le respect et les égards. Quelques 
uns lisent Vourar^ comme Voltaire dans le chapitre Bsk 
de son Essai sur les Mœurs, etc., où il donne, par ei^^ 
reur, Frédéric II pour auteur de ce couplet, au lieu de 
Frédéric I: cela signifierait alors l'industrie, la manière 
d'ouvrer du Génois; mais l'autre leçon est préférable; 
il n'est ici question que des avantages extérieurs et des 
manière 



1- ._- ^— _». 
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Lou cantar ProTensalès 

£ la dansa l^iiyiaana 
£ lou corps Aragonnès 

£ la perla Julfiana (r) 
La mans e kara (a) d'Angles, 

£ loa donzel de Thuscana. 

Cela propre biea qae Frëdërio savait conserver , 
au miliea des ravages et des dësastre» de la gaer- 
j^e^ beaucoup de polkésse et de liberté d'esprit-; 
mais nous u a vous de lui que cejt impromptu ;, et 
ce n'est pas assez pour le mettre au rang des 
poètes. 

Le plus ancien troubadour dont il noue éoit 
reste des ouvrages est un prince; c^est Guillau- 
me IX^ comte de Poitou et duc d'Aquitaine 3 mort 
en 1127. On compte parmi eux un roi d'Angle- 
terre ^ Richard I; deux rois d'Arragonj Alphon- 
se II et Pierre III ; un roi de Sicile^ Frédéric III; 
un dauphin d'Auvergne 3 un comte de Foix (î), 
un prince d'Orange (i)^ etc. Ces poètes couron- 
nés qui figurèrent dans les événemens publics de 
leur 8iécle3 offrent quelquefois dan# leurs poésies 
des ctrconslances qui ont échappé à l'histoire. 
Le premier de tous cependant 3 Guillaume IX 3 
ne paraît guère dans les siennes que comme ua 
franc troubadour 3 et s'y montre tel qu'il fut 
dans sa vie licencieuse et déréglée. Ce qui ne l'em- 
pêcha point de partir pour la Terre-Sainte 3 ou 
Ton dit que 3 malgré les fatigues et les dangers 

, *— — — — ^— " I II II»— — i n i ' m II . I ■ I I. I !■ 

(i) On ne sait ce que signifie cette perle jalienne. . 
(a) La main et la ngure3 ^ ciera. 
(SyRo^er Bernard TU. Voyez Millot3 t. Il, p. 470. 
(4) Gudlaume de Baux. Voyezj idem^ t. UI, p. 5a. 
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d\me croisade malhcnreusej son humeur gaie et 
ineme un peu bouffonne n^e l'abandonna pas (i). 
On sait assez quels malheurs ëprouvèrent le 
courage bouillant de cet autre croise cëlèbre^Ri- 
diard, surnomme Cœur-de-Lion (2). Dans la pri- 
son" où il fut jeté à son retour, il se consola par 
un sirvente (sorte de poésie satirique)., où il 
B'<^pargne pas les amis froids qui le laissaient lan- 
guir dans cette dure captivité (5). Dans une au- 
tre pièce du même genre , composée plusieurs 
années après qu'il eut recouvré sa liberté , il re- 
proche au dauphin d'Auvergne et au comte Guî^ 
son cousin, de ne se pas déclarer pour lui contre 
le roi Philippe Auguste , comme ils l'avaient fait 
une autre fois (i). Mais en attaquant le dauphin 
d'Auvergne , il provoquait un de ses rivaux en 
poésie, plus exercé que lui à ce genre de com- 

(i) Voyez Crescimbenî, Giunta aile vite de^voeti 
prouenzaUy où il le nomme Guillaume Y III; et Millot^ 
t. ], p. I. 

(a) Voyez Grescimbeni, Vie XLI ; Millot, i. I, p* Ô4. 
(3) Le premier vers de o; si rvente est: 
Ja nus hom pris non dira sa raison. 
Le roi dit dans an autre couplet: 

Orsachan ben mos kontx e mos barons 
AnfdeZy Normansg Pejrtttifins e Gascons 
Ou jreu non ay ia sipofre compagnon 
Que per aver to u laissess'en pris on . 
Ce langage est plus français que provençal; et l'on voit 
que Richard était pluCIftt on trouvère qu'un trou- 
badour. 

' (4) Ils n'y avaient gagné que le ravage de leurs terres^ 
Richard les ayant abandonnés, et eux n'étant pas asaez 
forts pour résister seuls an roi de France. 
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baU. Le daaphin ne manqua pas de répondre*. 
Son sirvente est assaisonné de plaisanteries assez 
fines^ et qni ne durent pas être sans amertume 
pour le poète roi. Tout cela était de bonne gner- 
re^ et fournit sur les mœurs de ce siècle 5 sur le 
ton de franchise et de liberté qu'un simple sei* 
gneur pouvait se permettre avec un roi, quand il 
ne Toyait pas en lui son suzerain-, des traits qni 
ne som pas indifférens pour lliistoire (i). 

Les deux rois d'Arragon, Alphonse II et 
Pierre III, n'ont de rang parmi les troubadoiirs, 
Tnn que pour une chanson d'amour , l'autre que 
pour une espèce de sirrenie relatif à des circons- 
tances politiques et militaires ; mais tous deux 
furent grands {M'otecteurs des troubadours, qui 
les en ont pajés par d'excessives louanges. La 
mémoire de ces deux rois serait peut-ètre aussi 
honorée que celle d'Auguste, si les poêles qu'ils 
protégèrent avaient été des Virgile; mais on ne 
lit plus ces poètes, et le souvenir des actes de 
mauvaise foi et des vices d'Alphonse II vit en-« 
core ; et tontes les rimes provençales ne peuvent 
faire oublier , sur-tout à des Français , que 
Pierre III fut l'auteur des vêpres siciliennes (2). 

(i) Voyes^sar le dauphin d'Auvergne, Crescimbem^ 
Giunta alla Vile^ etc.; Millot, 1. 1, p. 3o3. 

(a) Voyez, sur Alphonse 11, considéré comme trou* 
badonr, Cresdmbem, GiunUL aile Vite^ etc., p. 167 

iil Vj nomme Alphonse 1), et BliUot, t. I, p. i3i ; sur 
^ierrelll, Crescimbeni, vers la fin de l'article ci-desv 
Aïs, p. 169 ; Millot, t. UI, p. i5o. Pierre composa le 
•irventc qui nous est. resté, dans le tems où Philippe-le« 
Bardi^ roi dt Fr^Qt* marchait contre lai^ enT^rta dâ 
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Le troisième possesseur d'an trône acquis par 
ce grand crime politique, Frédéric III, se voyait 
attaqué en Sicile par le parti de la France et du 
pape, et par son propre frère Jacques II, roi 
d'Arragon, qui feignit d'entrer dans cette ligue 
par crainte du terrible pontife Boniface YIII. Son 
courage ne Tabandonna point, et le tour d'esprit 
poétique, héréditaire dans sa famille, lui dicta 
un sirvente où il parle en homme de cœur et en 
roi. tf Je ne dois pas, dit-il, me mettre en peine 
de la guerre, et j'aurais tort de me plaindre de 
mes amis. Je vois u&e foule de guerriers venir à 
mon secours, etc. 99 Ce style ferme , sans parure 
et qui va droit an fait, dans la bouche d'un roi el; 
dans des circonstances périlleuses , donne à cettd 
pièce un intérêt indépendant de son mérite poé« 
tique (1). 

C'est une circonstance bien remarquable de 
cette époque de la littérature provençale , et sur 
laquelle on n'a peut-être pas assez réfléchi, que^ 
dans un siècle de barbarie et d'ignorance , dans 
un pays où l'on peut dire qu'à proprement parler 
il n'y avait point de littérature, il se soit tout à 
coup déclaré une espèce d'épidémie poétique si 
générale, qu'elle atteignait jusqu'aux plus grands 

rexcommunication lancée parle pape Martin IV. Pier-^ 
if lu y parait peu effrayé de cette guerre, qui en effet 
ne fut pas heureuse pour Philippe ; ce roi mourut en en 
revenant, Pierre III la même année, I2d5, et le pape 
Martin aussi. 

(0 Voyez, sur Frédéric 111, Cresdmbeni, GîunUt 
aile rite, etc. .p. i85, et MiUot^ t- 111, p^ a3. 
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seigneurs et jusqu'aux rois. Non seulement dang 
leurs amourSj mais dans leurs affiaiires poliliqnes 
et dans leurs guerres 3 ils s'exprimaient en vers: 
ils s'attaquaient, se répondaient ; et si^ comme 
dans les tems bomëriques, ils s'adressaient des 
ii*onies piquantes et dçs injures, ce n'est plus un 
poè'te înTenteur et suspect qui nous l'apprend, et 
qui les leur prête sans doute, c'est eux-mêmes que 
nous entendons, et dont nous pouvons juger le 
degré de politesse aussi' bien que le courage et le 
talent. 

Les dames elles-mêmes, à qui les fruits de cette 
épidémie procuraient du plaisir et de la gloire , 
n'en furent pas exemptes ; et l'un des plus grands 

foè'tes de nos jours (i), qui refusait aux femm«8 
exercice de l'art des vers , aurait eu , cinq ou 
six siècles plus tôt, la même querelle à leur faire. 
On trouve parmi les troubadours une comtesse 
de Die (2), éprise et aimée de Rambaud , prince 
d'Orange , célèbre troubadour lui-même , et 
brave chevalier, mais inconstant, libertin, et 
qui la réduisit souvent à se plaindre dans ses 
▼ers des infidélités de son amant ; une Azalaïs de 
Porcairagues, qui, tout en aimant un autre che-* 
valier dont le nom n'est pas heureux pour la poë* 
aie (5), se plaint aussi d'une infidélité de ce 
même prince d'Orange; une comtesse de Pro- 

i I I ■ I ■ I I I M ■■ I I — »— — ■l».l^»^1i,||i—— 

(i) Le Brun. 
- (a) Millet, 1. 1, p. 170. 

(3) Il se nommait Gui-Goérujat on Guerejat, et 
était de la maison de Montpellier, ibid,, p. iiv» 
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TeBOe {i) ; une (3am« CSlara d*Aiidase (2); ane 
doua Cà9lelloza^ bien tendrement éprise d'un 
ingrat (3) à qui eHe déclare que, s'il la laisse 
mourir ^ il fera un grand pëchë deçant Dieu ei 
de9^mt les hommes ; une certaine dame que les 
Français appellent dame Tiberge ^-les Italiens 
dona Tiburtia , les Provençaux , par corruption 3 
NatiLçrs (4)3 qui a laisse peu de vers 3 mais qui 
fit beaucoup de bruit dans le monde par ses galan- 
teries 3 l'amour qu'eurent pour elle un grand 
nombre d'hommes 3 la haine d'un plus grand 
nombre de femmes, et la réputation de sa beauté 
et de son esprit. 

. ^Beaucoup de chevaliers riches ^ seigneurs de 
terres et de châteaux 3 suivirent l'exemple que 
leur donnaient des princes et des rois trouba- 
doursj tandis qu'une foule presque innombrable 
de poëtesj nés dans une condition commune, trou* 
Tait 3 dans les habitudes et les usag^ du régime 
féodal, des moyens de subsister 3 par ses talens, 
avec aisance et avec honneur. Tons trouvèrent 
dans les moeurs de leur siècle une ample matière 
à leurs poésies galantes et licencieuses , et dans 
les événemens publics une source inépuisable de 
sujets pour leurs pièces historiques et leurs sa- 
tires. 

Autant de hantes seigneuries , beronies ou' 
comtés, autant de châteaux et presque de gentil- 

(i) Jhid.y t. il, p. a» 3. 

' (a) ^^'^-^ p. 47f 

(3) Armand de BréoQj ibid^^. 4H* 
'(4) Tom. IIÏ, p. 3ax. 
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hommîères ^ autant il y avait de grandes et pe-* 
tites conrs^ où chacun s'efforçait d'étaler ^ selon 
ses moyens^ le luxe que oe t^ms permettait ^ et 
d'attirer les seigneurs voisins et les clievalierg 
Toyageurs par des dÎTertissemens et par des fêtes. 
Les troubadours parcouraient avec leurs jon- 
gleurs ces séjours de guerre et de plaisirs. Les cha« 
telains les plus riches s*effi>rçaient de les j fixer. 
Leurs femmes ou leurs filles^ lorsqu'elles étaient 
îolies> n y contribuaient pas moins que leurs ri- 
chesses. Ils â'en inquiétaient peu^ pourvu qu'a 
leur table^ et dans les longues soirées d'hiver^ ils 
fussent défrayés de chants guerriers^ de récits 
romanesques^ de jolies chansons et de contes 
merveilleux ou gaillards. 

Souvent, aprèl avoir ainsi fait admirer et payer 
leurs chants dans tout le midi de la France, nos 
troubadours visitaient lltalie et l'Espagne. Leur 
réputation les précédait et s'y accroissait encore. 
Bn Italie sur-tout, les petites cours qui s'y éle- 
vèrent bientôt sur les débris des républiques » 
leur offraient les mêmes amusemens et les mê- 
mes avantages que celles de France. Pour mieux 
goûter leurs chants, on apprenait leur langue ; et 
les noms et les vers de plusieurs poètes, nés ttaliena 
et espagnols , sont placés hooorablement parmi 
les noms et les verji des troubadours (i). 

Souvent aussi l'esprit religieux et aventurier^ 
qui dominait leur siècle, se saisissait d'eux , les 

(i) Tels sont le fameux Sordel deMantooe, Barthé- 
lemi Gior^ de Venise, fioniface Calyo de Gênes, etc. 
YoyeK leurs articles dans Crcscinbeai et dans Millet. 



entraînait dans des pëleriaages lointains^ et^ le 
bourdon enr Tëpaale^ la croix sur la poitrine e( 
le bâton à ta main^ ils allaient chercher dams la 
Palestine et la Syrie des indulgences pour leurs 
aventures passées et de nouyelles arentures. C'est 
ainsi que Geoffroy Rudel 3 ëpris d'amour pour 
une belle princesse, de Tripoli^ en fait le sujet de 
ses chansons 3 quitte une cour où il jouissait du 
sort le plus heureux (1) , prend la croix, s'em- 
barque avec Un autre poëte provençal son ami (2), 
tombe malade dans la traversëe, arrive mourant à 
Tripoli de Syrie, fait annoncer à la princesse son 
arrivée et son malheur. Touchée de tant d'amour 
et d'infortuné, elle .va le voir sur son yaisseaii, et 
il meurt du saisissement que lui cause cette visite^ 
inespérée (3).. 

Pierre Vidal, maître fou s'il en fut jamais, 
malheureux dans ses amours , exilé par une 
grande dame qu'il avait-tiimée plus et autrement 
qu'elle ne voulait l'être, va se distraire à la croi»* 
sade où périt Frédéric I ; mais il y perd le peu 
qail avait de raison ; sa têt^ se remplit de fan- 
tômes chevaleresques ; il se croit un héros , ne 
fait plus que des chansons guerrières , on il pa-» 
raîtpait avoir donné le premier modèle des mata' 
mores de comédie et des capitaines Tempête ({). 



^^ 



(r) La cour de Geoffroy, comte de Bntagne, fils de 
Henri II, roi d^ Angleterre, 
(ft) Bertrand d'Alamanon. 

(3) VojreiNQstradamiis et Crescimbeni, VieliMillot^ 
1. 1, pag. 85. • 

(4) YoyeiiVlillot, 1. 11^ ?•>?« cta^a. 
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On se moque de lai ; oa Ini joae un de ces tonrs 
qne Ton a , de nos jours ^ appelés mysiifiûûiions. 
On lui fait épouser une Grecque 5 oièce prëten* 
due de lemperenr d'Orient , el qui doîtj dît-on ^ 
lui transmettre des droits à l'Empire. On le Toit 
alors prendre le titre d^emperenr^ donner celui 
d'impératrice à safemme^ se revêtir des marques* 
de cette dipiitév, faire porter un trône devant 
lui (i)^ éparjgner ce qu'il peut pour la conquête 
de son empire, et faire cent autres folies, aussi peu 
dignes du caractère d'un soldat chrétien que des 
talens d'un troubadour. 

Plusieurs autres de ces poètes, sana se donner 
ainsi en spectacle et sans porter dans ces pieuses 
expéditions des têtes anssi malades , y partage* 
rent du moins la folie commune. Les uns célé- 
braient les exploits dont ils étaient témoins , les 
antres reprenaient dan8« leurs sirvèntes les vices 
et les fautes deê croisés , d'autres chantaient 
'en même tems les triomphes de la croix et 'les 
plaisirs ou les peines de leurs amours. C'était 
une singularité de plus dans le tableau déjà ai 
singulier de ces saintes armées ; il est à regretter 
que le Tasse , ce peintre si fidèle des moeurs de 

^i) Ct'tte folie n'était que ridicule. Après son retour 
tn Europe, il en eut une plus dangereuse pour lui : 
^unoureux d'une dame de Carcaasonne, nommée Louve 
de Penautier, il se faisait appeler Loiw en son honneur. 
Pour rHonorer davantage, il s'habilla d'une peair de 
loup; des bergers, avec des lévriers et *des mâtins, le 
chassèrent dans les montagnes, le poursuivirent, le 
traitèrent si mal, qu'on le porta potir moxt chez sa mal* 
tresse. Ide/Uj ibid, pag. «78» 
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la chevalerie ûhrëtientie > n'ait pas ajontë à ses 
peintures ce trait piquant de resMmblance ^ et 
uait pas, à lezemple d'Homère et de Virgile, 
placé parmi les guerriers de Godefr^y quelque 
Phémius ou quelque lopas prorençal, dont son 
gëniè élevé aurait bien su ennoblir et les pensées 
et le langage. 

Mais sans même s'expatiîer, )a plupart des 

troubadours trouvaient en ProTcnce et dans le« 

/'égions qirconvoisiaes assez, d'emploi pour leur 

humeur romancaque*, et de siijets pour leurs 

romans. 

Bernard de Tentadour, né dans le rang le plus 
bas, s'élève par son talent jusqu'à la faveur de la 
petite cour oui son père avait été domestique. 
Bien vu du seigneur, il Test encore miewx de la 
dame. Une légère indiscréticm trahit le -secret d«e 
leurs amours. Le troubadour est banni du châ- 
teau ,* la châtelaine y est renfermée et gardée 
étroitement. Bernard se désole d'abord , pçiis va 
se consoler auprès d'une plus grande dame , ht 
fameuse Ëléonore de Guyenne, duchesse de Nor« 
mandie depuis son divorce avec Louis-le-Jeûne ^ 
et dont le second époux Bpnri fut bientôt après 
roi d'Angleterre.- Bernard osa l'aimer; Ëléonore 
ne passe point pour avoir été cruelle; et quand 
elle fut partie pour aller régner en Angleterre, il 
la regretta dans ses chansons comme ou ne re- 
grette que l'objet d'un amour heureux. Tel était 
donc alors l'empire du talent que le fils d'un 
simple domestique obtint , par cette seule puis- 
sance, les boatés dune priÀcesse deux fois reine. 
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Telle était âu6«i là facilité des teœars dans ces 
l)on& siècles de nos pères^que les belles dames ai- 
mées par les troubadours , qui joignaient au ta- 
lent de Bernard l'avantage de la naissance qu'il 
n'avait pas^ leur jouaient des tours qu'oseraient à 
peine se permettre les^femmes de la meilleure 
compagnie y daiis les siècles les plus corrompus. 
Je ne parle point d'espiègleries telles que celle de 
la dame de Beaanguèsj qui retint . en secret pour 
son chevalier chacun des trois rivdur. dont ello 
était priée d'amour; placée entre eux et pressée 
par tous trois à la fois^elle regarda si tendrement 
l'un^ pressa si doucement la main ii l'autre^^ marcha 
si expressivement sur le pied du troisième que tous 
se retirèrent satisfaits^ Il n'y a là^ quand ils se sont 
fait leur confidence , que de quoi donner sujet à 
une tenson» où chacun des trois soutient la préé- 
minence que doit avoir en amour la faveur qu'il a 
reçue (i) : mais voici quelque chose de plus fort. 

Guillaume de Sainl-*Didiér 3 bon chevalier ^ 
châtelain riche, et ingénieux troubadour, aime la 
marquise de Folignac, très-belle et très^noble 
dame. D'abord elle trouve plaisant.de ne Ini vou- 
loir accorder ce qu'il demande que lorsqu'elle en 
..sera sollicitée par son m^ri. Ce Folignac était si 
bon homme, il aimait tant les vers et la musique^ 
qu'il citait et chantait volontiers le» chansons de 
JSaint-Didier. CSelui-ci en compose une où il in- 
troduit un mari faisant à sa femme la prière que 



(i)yoyes Blinotj 1. 11^ article de Sayary de Mauléon, 
p. 106. . • 
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la marquise exigeait da sien y et il confié au bon 
^igneur son ami 3 en ne lui cachant que les 
TiomSj le cas où il est ^ la ruse qu'il est oblige 
ti employer et le succès qu'il en espère. Polignac 
trouve le tour plaisant ^ la chanson très-folie , 
l'apprend par cœur comme les autres^ va la chan> 
ter à sa femme, rit avec elle du stratagéme^et lui 
Soutient que la beauté pour qui la chanson est 
faite ne peut^ après l'avoir entendue3 rien refuser 
au troubadour. Aussi lui accorda-t-elle tout en 
sûreté de conscience. Mais ce n^eBt encore là que 
le premier acte de la comédie. 
' Pour mieux couvrir sa véritable intrigue 3 le 
troubadour feignit d'en avoir d'autres ; mais il le 
feignit si bien que la marqnise en fut jalouse et 
résolut de s'en venger. C'est cette vengeance sur- 
tout qui peut nous faire juger des mœurs de ce bon 
tems. Sa liaison avec Saint-Didier avait eu be- 
soin d'un confident. Il était aimable ; elle le lait 
Tenir^ lui déclare qu'elle veut le faire passer de 
la seconde place à la première : ils iront à un 
certain pèlerinage ; car les pèlerinages 3 les tours 
joués aux. maris et aux amanSj tout cela s'arran* 
çeait à merveille ; ils passeront en chemin par le 
-château de Saint-Didier 3 qui n'y était pas 3 et 
c'est dans ce châtèan3 dans son lit memej qu'elle 
'c ou r on nera son succ e ss e u r , fces ordres sont don- 
Bés pour le voyage. GranS cortège de dameSj de 
demoiselles et de chevaliers 3 à la tête desquels 
marche le nouvel amant. Dans l'absence du châ- 
telain tous les honneurs sont rendus à sa dame 3 
à son ami.||t à leur suite. Une table splendide est 
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Heryîe; tout est en joie et en fête. Les apparie-^ 
mens sont prépares ; on se retire ^ et la dame d« 
Polignac passe la nuit comnie elle se Tétait pro- 
mis. Tout le pajs ftii instruit de TaTenlure. Saint" 
Didier en fut d'abord au désespoir ; il se consola 
ensuite en galant, hommes e'esi«à-dire j en faisant 
à son tour un autre choix. 

Des ayentnres tragiques se mêlent à ce4 
Joyeuses anecdotes. Tous les maris n'étaient pa« 
d'aussi bonne humeur. Raimond de Castel-Rous- 
sillon avait placé Taimable Gabestaing auprès de 
sa femme 3 en qualité d'écuyer. S'étant aperça 
qu'il y remplissait secrètement d'autres fonc* 
tioBS^ il l'attire hors de son château sous un fau$ 
prétexte^ le poignarde^ l«i arrache le cœur 3 fait 
servir sur sa table ce niets déguisé par l'assaisoiv- 
oement^ en fait mapger à sa malheureuse femme» 
et découTrant alors a ses jeux la tdte de sok 
amant) lui apprend avec une joie féroce qudl 
horrible repas elle a fait; trait affreux: de jalou- 
sie et de vengeance ^ dont le barbare Fayel offrit 
▼ers le même tems un second exemple 3 si' Ton 
n'aime mieux croire^ pour rhonueur de l'huma- 
nitéj que le dernier trait est emprunté du pr»*» 
mier^ au nM>in8 dans sa plt^ horrible circoo»» 
tance (1). 

(r) L^abbé Mîllot pensé en effet ^n'ïi est possible ^op 
le sire de Coucy^ blessé à mort au siège d'Acre^ ait réel- 
lement donné à son écuyer la commission de porter s^on 
cœur à la dame de Fayel; qu'elle soit fnurte de doul ur 
f n recevant ce triste gage^ et ^u'an romancier ait orné 
ce simple fait de circonstances empruntéestfe Taycuture 
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La ' renommëe que les troubadours acqué- 
raient par letirs talenn donnait de la cëiébritë k 
des aventures singulières y k de» traits de passion 
portée jusqu'à une sorte d'extravagance dont 
on les croyait plus susceptibles que les antres 
hommes. L'un (i) perd en Lombardie une femme 

Sn'il avait enlevée à son mari ; il reste pendant 
ix jours comme olouë sur sa tombe ^ l'en retire 
tous les soirs^ la regardcj l'interroge^ 1 embrassej 
la conjure de revenir à lui. Chassé de la ville de 
Gôme^ il va errant dans les campagnes 5 consulte 
des devine pour savoir si sa maîtresse lui sera 
rendue^ subit pendant une année les plus dures 
épreuves dans l'espérance de la ramener à la vie, 
et trompé dans cette attente^ meurt de désespoir. 
L'antre (2), coupable d'une infidélité^ n'en pou- 
vant obtenir le pardon^ se retire dans un bois ^ 
s'y bâtit une chaumière 3 déclare qu'il n'en .sor- 
tira plus^ à moins que sa dame ne le reçoive en 
grâce. Les chevaliers du pays le regrettent; ils 
viennent au bout de deux ans le prier de quitter 



de Cabestaioff; t. I^p. i5t. On faitaassi remonter à la 
même époque le £ai a'' /ig^/iatirè/^ancien fabliau français, 
où Ton trouve répétée^ et en quelque sorte multipliée 
la même aventure. Douze femmes rendent heureux ce 
jeune et beau chevalier ; les douze maris s'accordent à 
en tirer la même vengeance^ et font manger dans uu 
repas^ à leurs douze femmes^ le cœur du malheureux 
Ignaarès. Vpyez Fabliaux ou Contes du douzième et 
du treizième siècle ( par le Grand d'Aussy )j 1. 111^ p. 
a65 et suiv. 

(i) Guillaume de La Tour. Voyez Millot^ 1. 11^ p. 148* 
(a) Richard de Barbésieu. Idem^ t. III p. 86. 

1. 16 
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•a retraite j et ils l'en conjurent vainement. Les' 
cheyaliers et les dames s'adressent à la dame 
qu'il a ofiènsëe^ et sollicitent son pardon. Elle j 
met pour condition que cent dames et cent che« 
Taliers j s'aimant d'amour^ -viendront le deman- 
der à genoux^ les mains jointes ^ et lui criant 
merci. Aimer d'amour 4tait alors chose si com- 
mune que l'on parvient à compléter le nombre 
requis ; on se rend ainsi par couples an château 
de la dame^ et c'est au milieu de cette solennité, 
peut-être unique dans son espèce ^ qu'elle pro^ 
nonce la grâce du troubadour. 

On conçoit que de pareilles scènes devaient 
produire une forte sensation dans le pays qui en 
était le théâtre^ et qu'en se répandant au dehors 
elles contribuaient k fixer sur les troubadours en 
général Fattention publique. L'opinion que l'on 
avait d'eux ajoutait à Felfet de leurs chants et à 
Téclat de leurs succès ; mais bientôt ces succès 
mêmes amenèrent parmi eux un tel degré de cor- 
ruption; les poètes inventeurs Ou vrais trouba**^ 
dours étant devenus plus rares , les jongleurs on 
chanteurs plus communs > ceux-<;i. se livrèrent à 
de tels désordres et tombèrent dans un tel avilis- 
sement qu'ils furent presque partout chassés avec 
opprobre. 

D'ailleurs la cour des comtes de Provence et 
les autres cours du Midi, qui avaient eu pendant 
le doujsième siècle une existence si brillante, furent 
livrées dans le treizième à des guerres, dçs pros- 
cription et des révolutions sanglantes. Tout ce 
beau pays fut couvert de massacres et de ruines. 
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lorsqu'un fioureram pontife (Innocent III ), non 
content d'envoyerj comme ses prëdëcessears^ des 
croises européens extérmkier au nom de Dieu les 
Africains et les Asiatîque83 arma des chrétiens du 
fer et du feu contre de malheureux olnrëtiens qui 
différaient arec eux sur quelques points de doo* 
trine ; lorsque VInquisition, créée à cette époque 
et pour cette œuvre ^ eut livré aux bûchers tous 
ceux de ces pauvres Albigeois qui échappaient 
au glaive; quelle eut même ordonné au glaive d» 
frapper au besoin les orthodoxes comme les hé- 
rétiques 3 laissant à Dieu le soin de reconnaître 
ceux qui étaient à lui (i); lorsqu'enfin des pas- 
sions tontes profanes et des ambitions toutes po- 
litiques eurent donné au monde cet effroyable 
spectacle et ces horribles exemples^ qui n'étaient 
pas les premiers^ et qui ne furent qtie trop sui- 
vis. Alors les doux loisirs ^ la gafté^ les fêtes ^ les 
îeux d» l'esprit furent exilés de cette terre cou*- 
▼erte de sang 3 et les troubadours avec eux. 
Ayant perdu leur centre commun^ qui était cette 
galante cour de Provence 3 ils restèrent épars^ 
muets et découragés, ou s'ils se- fii^ilt encnre en« 
tendre 3 ce fut 3 comme nous le verrons bientôt, 
avec des- sons et dans un style qui ne se ressens 
'taient que trop de ces lugubres événemens. 

Une cause puissante contribua encore à leur 
ruine. Leur langue avait lt)ng-tems régné seule. 
Les langues française, espagnole et italienne s'éle^ 



I •tf^Mt, 



(i) L'histoire attribiieae mot affreux a Amauldou 
Arnold, abbé de Citeanx, Tua des trots plaa fougueux 
prédicateurs de cette croisade* Ce fut au siège de Bé- 
«iers^en 1209. 



\ 
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Tèrent presque à la fois. LesFrançais^ qui avaient 
leurs trouvères^ s'ëtaient^ dès l'origiDe, peu occu- 
pes des troul>adours ^ et s'en occupèrent encore 
moins : les Espagnols prëfërèrent chez eux leurs 
poésies à celles de ces étrangers: les Italiens encore 
davantage^ et à plus juste titre; et la langue s'ëtant 
fixée dès le quatorzième siècle en Italie ^ dès lors 
aussi disparut toute cette grande réputation des 
Provençaux ; leur langue cessa d'être entendue , 
et leurs poésies furent reléguées dans les biblio- 
thèques ou dans les portefeuilles des curieux. Ce 
fut une source où le génie étranger put dès lors 
|)uiser d'autant plus sûrement qu'elle était cachée. 
Une académie ou société de troubadours exis- 
f ait^ il est Trai^ toujours à fPMrlouse. On y faisait 
toujours des chansons ; les Jeux floraux entre* 
tinrent quelque souvenir de la Science gaie y 
mais ce n'était plus qu'une faible image de son 
ancienne gloire. Ce fut cependant alors qu'un 
roi de Portugal ^ Jean 1 3 s'avisa d'envoyer en 
•France une ambassade solennelle (i) pour de» 
mander au roi des poètes et des chansonniers pro- 
vençaux (2). Si Charles YI n'avait point encore 
éprouvé l'étrange accident qui le priva entière^ 
ment de sa raison (5)^ il put 3 malgré le gont ex» 

(i) Vers la fin du quatorzième siècle. Jean I mourut 
en 1395. 

(a) Abrégé chron, de VHist. d' Espagne yVAfisj 1777, 
1. 14 p. 56i. 

(3) On place en iSga, au m(H8 d'août^ la rencontre 
que fit le roi^ dans la forêt duMans^ de ce spectre vivant, 
qui se jeta à la bride de son cheval^ et dont rapparition 
subite décida tout-à-fait sa maladie; mais il en avait senti 
des atteintes quelques mois auparavanL 
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ûesfitf des plaisirs qu'Isabeau de Bayière entrete- 
nait à sa eour^ trouver cette ambassade peu sage. 
La demande fut accordée. Les députés se ren- 
clirent à Toulouse. La 80ciëté5 fière d'être sollici- 
tée au nom d'un roi^ nomma deux de ses membres 
qui allèrent à Barcelonne fonder une société pa-* 
reillcj et lui donner des réglemens. 

Les Espagnols prirent lliabitude d'appeler 
Gay^a Sciencia la poésie , la rhétorique et l'élo- 
quence même. L'un des livres les plus estimés de 
leur ancienne littérature ^ celni du marquis de 
yillena j nous l'atteste. L'auteur y donne encore 
comme un modèle à suivre^ au commencement du 
quinzième siècle {ly 3 les séances publiques des 
troubadours 3 les formes qu'ils y observaient et 
toutes leurs cérémonies. Les anciens troubadours 
auraient vu en pitié tout cet appareil académi- 
que. On s'efforçait en vain de conserver dans 
leur patrie et de transporter à l'étranger cette 
science qu'ils avaient créée y et qu'ils exerçaient 
si librement. Le génie 5 les mœurs ^ la langue 
même avaient changé. 



(i) Le marqais de Villena mourut en i43As il était 
du sang royal d' Arragon^ grand-mattre de 1 ordre de 
Calatrava^ etc. 11 Cultiva les lettres avec ardeur^ traduisit 
le Dante, commenta Virgile, et composa une espèce dç 
poétique et de rhétorique sous le titre de Gaya sciencia. 
il fat accusé de magie; sous ce prétexte, on brûla sa bi- 
bliothèque après sa mort. L'éyeqae de Ségovie, confes- 
seur du roi, fut chargé de l'exécution; des gens qui loi 
supposent plus d'esprit que de conscience, l'ont soup- 
çonné d'avoir détourné les meilleurs livres à son profit. 
Voyez Essai sur laLMratwre espagnole^ Paris^ iSio^ 
p. aa. 
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Chose bien remarquable que cette destinée si 
courte et si brillante de la langue et de la poésie 
des troubadours ! deux siècles la virent naître et 
mourir. Il lui manqua pour une plus longue du- 
rëe^ un grand ëtat3 ou du moins un ëtat indépen- 
dant , oà cette langue romance-provençale, qui 
n'est point le provençal d'aujourd'hui, l'estat lan« 
gne nationale , et peut-être plus encore des au« 
te«rs d'un vrai génie capables de la fixer. Il faut 
bien que malgré leurs succès cette dernière con- 
dition leur ait manqué, puisque ehes la nation 
même qui pouvait s'enorgueillir de leur gloire , 
leurs productions sont tombées dans loubli , et 
qu'il a fallu tonte la patience , disons mieux, 
toute l'obstination d'un érudit infatigable (i) , 
pour les retirer du néant où ils étaient comme 
ensevelis dans une langue que personne n'enten-^ 
dait plus et ne se souciait plus d'entendre. Mais 
enfin l'admiration qu'ils excitèrent pendant deux 
aiècles ne peut pas avoir été toute entière l'effet 
d'une illusion, et il faut nécessairement aussi qu'à 
travers leurs défauts il j ait eu en eux un mérita 
réel et des qualités brillantes. 



(i} U. La Curas ds Ste.-Palaje« 
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Section EL. 



Poétique des Troubadours ; formes variées de 
leur poésie; ses caractères; composition des 
strophes; retour et croisement des rimes; titres 
et différentes espèces des poewses provençaux^ 

L'ane des qnalitës qui brillent le j^as dans la 
poésie des troubadours^ et que l'on j peut le plag 
facilement aperoevoir, est le sentiment dluirmo-" 
nie qui leur fit îiliaginer tant de diffiéreotes me-« 
sures de vers^ tant de manières -de les combiner 
entre eux et d'en entrelacer les rimes pour ea 
former des strophes arrondies et sonores^ propres 
à recevoir des chants variés presque à Tinfinî. 
J'ai eu la patience d'extraire de Vnn de ces ma« 
uusCritSj contenant environ quatre cents mor« 
ceaux de tont genre^ toutes celles de ces diverses 
formes lyriques qui ont entre elles des différences 
sensibles j et j'en ai trouvé près de ceot. A quel- 
que opinion que l'on s'arrête sur la source où ils 
prirent l'idée de la rimcj on conviendra du moins 
que rien ne leur put ofiHr le modèle d'une si 
prodigieuse vaHété. Ce ne furent assurément pas 
les hymnes de l'église^ réduites k un petit nombre 
de chants uniformes^ sans rhythme et sans har- 
monie : ce ne fnt pas non plus la poésie des 
Arabes j oîi ni la ritoe nî la mesure ne varient 
dans les mêmes pièces (i); ce fut donc à leur 



^i) Les odes ou ghmles des Arabes et des Persans 
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propre gënie^ à lettr orgaDisatîon favorisée^ à 
imstinct poétique le plus heureox^ que les poètes 
provençaux durent Imyention de ces formes har* 
BKMiieuses et leur étonnante diversité. 

Les élémens dont ils la formèrent sont la me- 
sure des vers 5 leur nombre dans la strophe ^ la 
combinaison des mesures et la disposition des 
rimes. C'est avec ces moyens simples 3 mais fé- 
Qonds3 qulls parvinrent 3 non à lutter contre les 
lyriques anciens qu'ils ne connaissaient pas^ mais 
à créer presque tous les rhythmes de la poésie 
moderne, que les langues les plus poétiques de 
l'Europe recurent d'eux 3 et qu'elles conservent 
encore. Essayons, sans entrer dans trop de détails 
et sans les trop étendre, de donner un aperçu de 
cette poétique des troubadours, à laquelle aucun 
des auteurs qui ont écrit sur eux jusqu'à présent 
ne paraît avoir fait attention. 

1 .^ Les vers provençaux sont composés de tous 
les nombres de syllabes 3 depuis deux jusqu'à 
douze, et même depuis une, si l'on veut compter 
pour des vers ces monosyllabes placés quelque-» 
fois en rime et comme en écho après un plus 
grand vers. Il faut pourtant «xcepter des vers de 
neuf syllabes, dont je n'ai point trouvé d'exem- 
ples, et observer que les vers de onse syllabes et 
ceux de douze sont assez rares. 

sont divisées par distiques: les deux vers du premier 
distique riment ensemble^ le second vers de chacun des 
distif^ues suiyans rime avec ces deux U, tandis que le 
premier vers, qui n'est en quelque sorte qu'un hémi- 
stiche^ est sans xime. 
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2.^ Le nombre des vers dans cbaque strophe 
s'étend depuis quatre jusqu^à vingt- Jeux et niéotet 
davantage : dans le manuscrit que j'ai le plus exa- . 
minë^ il se trouve une pièce dont les strophes 
sont de vingt-huit versj et même une autre de 
vingt-neuf. Ce qui est peut-être encore plus re- 
marquable 3 c'est que dans un recueil de qnatre 
cents chansons il n y en a que deux qui soient en 
quatrains. 

3.° L'emploi et la combinaison des différentes 
mesures de vers dans les strophes est la source la- 
plus abondante de leur diversité. -Les strophes 
sont composées de vers égaux on inégaux entré, 
eux ; égaux 3 depuis les vers de douze et de dix 
«yllabeSj jusqu'à ceux de cinq (en exceptant tou« 
jours les vers de neuf syllabes)^ inégaux^ de toute 
espèce de mesures. On ne trouve point de stro- 
phes en vers égaux de onze^ de quatre ^ de trois 
ni de deux syllabes: ils ne sont employés que 
dans les strophes en vers inégaux. Les strophes 
en vers égaux de douze ^ de dix et de huit syl- 
labes n'ont jamais plus de dix vers,\celles qui en 
ont davantage sont composées ou de petits yeri 
égauxj ou pins souvent de vers inégaux de toutes 
les mesures. Les vers sont masculins on féminins^ 
selon la syllabe qui les termine^ et dans les vers 
féoiinins la dernière syllabe est muette ^ et ne se 
compte point^comme dans nos vers féminins ter- 
minés par un e muet (i). On voit combien de 



(x) Ainsi^ ce vers masculin^ 

Amor^ merce no mueira tan sof^n^ 
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vmèté penycnt fournir tant de sortes de stropkes 
nvltipUëes par tant de mesures de rérs. 

4.° La. disposition et rentrelacemeat des rimes 
est un dernier moyfen àpn% les Provençaux ti- 
rèrent la plus grand parti. Ils rimèrent soit à 
rimes pUte6 ou deux par deux^ sQÎt à rimes croi- 
«ées ; ils croisèrent non seulement les rimes mas- 
culines avec, les fémiiiines , mais les masculines 
entre elles et les féminines aussi entre elles ; ils 
firent correspondre les rimes d'une de leurs stro- 
phes avec celles des autres strophes de la m^me 
chanson 3 tantôt dans le même ordre (et c'est 
même pour eux une règle gën/^rale qui ne souffiv 
que peu d'exceptions)^ tantôt en ordre rétro- 
grade, ou avec d'autres entrelacemens et d'autre^ 
retours ; ils se donnèrent epfin toutes les entraves 
qu'ils purent imaginer pour joindre aux plaisirs 



est de dix syllabes; et ce vers féminin qui le soît^ 

Çuêiam podet% vias de tôt aucirCy 
n*est non plus qae de dix. Il y en « matéiieliedient onie» 
mais U dernière est muette. La voyelle a est aussi re^ 
gardée comme mae^te^ quand elle forme une termi* 
AaisoD féomiine^ comme dans ce vers: 

Trop m'es m'amigua kmghdana. 
£t dsns celui-ci : 

La gensor e la pus gara. 
qui ne sont que de sept sylubes. G*est ce que n'ont 
point adoDté les Italiens, qui font entrer dans le note- 
hre des syllabes constitutives de leurs 'vers3 les voydles 
tombantes et à peu près muettes qui les temûnenfc 
presque tous. Mais dans les vefs provençaux l'a est qud- 
qnefms masculin à fat fin des mots^ comme dans ce Ters, 
qui est de huit syOabes pleines: 

jih cor Uaijin e cerf». 
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6e Fesprit k «arprite et le plaisir de IVciiîey et 
souvent aussi pour ëtcauker plus qae pour plaire.. 

Ave4X ces rimes et coes iiie6iH*cs de vers si péaî«! 
blecaent entreladëet^ a^reoices. entraTes qui de^. 
raient être si embarrasjiaiites pour le j^éxxïe^ et si. 
peu £Enrorable6 à' Fèxpréseioir du sentioient^ 
l'amour ^t la galanterie étaient cependant le su- 
jet le plus ordinaire de leurs. cHants. Sburënt^ 
il est vrai^ dans leurs poésies galantes ils se per-* 
daient en éloges et en tfentimens alambiqnës;. 
mais quelquefois aussi la finesse et la concision^ 
le naturel et la simplicitë la plus aimable^ bril«^ 
laient ensemble dans leurs vers. On y troure^ 
par exemple ^ des traits tels que celui-ci , tiré 
d'une chanson d'Arnaud de Marveil (1); mais 
il faut convenir qu'ils y sont rares : «c Grâces aux 
exagérations des troubadoprs je puis louer ma 
dame autant qu'elle en est digne; >e puis dire 
impunément qu'elle est la plus belle dame de 
I univers. S ils n avaient pas cent fois prodigué 
cet éloge à qoi ne le mentait point ^ je n'oserais 
le donner à celle que j'aime : ce serait la nommer. » 

Quelquefois ime tendresse nâdve y est revêtue 
d'une expressmn piquante 3 comme dans cette 
pièce intitulée dedii-chansôn : a Oa veut savoir 
pourquoi je fais une demi-cbansoD^ c'est que je 
n'ai qu'un demi sujet de chanter. Il n'y a d'amour 

■ Il II» ■ .■ I II II n m I ^^— i^^.1— — 

(i) C'est ïiH ffue Pëfef arque appelle il men ^amoso 
jinutidoy Boar le distinguer d'Arnaud Daniel^' qui 
avait fins de rëoutation qae lui. Nostradamos et Cre* 
adiQbein, .Vie Vj Millot^ jtom. h ?»«• ^^ 
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que de ma part ; la dame que j'aime ne vent pas 
m'ai mer ; mais au dëfaut des oui qu'elle me refuse^ 
je prendrai les non qu'elle me prodigue. Espérer 
auprès d'elle vaut mieux que jouir avec tonte 
autre (i). ?* . 

Sans connaître 3 selon toute appanence 3 les 
poètes ni grecs ni latins^ ni par conséquent l'em- 
ploi qu'ils faisaient dans quelques genres de poé- 
sie d'un vers intercallaire qui revenait en forme 
de refrain 3 quelques troubadours employèrent 
ce retour périodique d'un vers à la fin de toutes 
les strophes d'une chanson ; c'est ce qu'on ap- 
pela ensuite ballade^ parce que le» chansons qui 
accompagnaient la danse s'emparèrent de cette 
forme ; genre que les Italiens crurent avoir in- 
venté3 mais qu'ils avaient emprunté des Proven- 
çaux. Telle est cette agréable chanson de Sor- 
del {2)3 dont les cinq couplets finissent par le vers 
qui la commence. 

'■ ■ ■ ■ Il I ■■■i»i. ■ '■ ■ « m II — 

(i) Id, ihid,y p. 393. Cette pièce est de j^ertrandd'Al- 
lamanon. V.Nostradamus^YieLl; Ciescimbeni3 idem; 
Millot^tom. I3 p. 3go. Quelques manuscrits l'attribuent 
à Pierre Bermon Ricas jNovas. Voici le premier couplet: 
Pus que tug volon taber 
Per que /as mieia chaïuOi 
Jeu lur en dirai lo uer 
QuarVaide mieia razo^ 
Perçue dey mon chan mieiadar 
Quar tais am que no' m uol amoTy 
Et pus d^amor non ai mas la meylatz 
Ben deu esser totajnos chans meitadatz* 
(a) Ce poète était italien et né à Mantoue; mus ce 
fut princmalement par ses poésies provençales qu^il se 
rendit céUbre^^et il est compté parmi les pçiiicifaia 



l 
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«c Hélas! à quoi me servent mes yeux (i), 
B^ils ne Toieat pas celle que je dësirej maintenant 
que la saison se renouvelle et que la nature se 
pare de fleurs^ Mais puisque celle qui est la dame 
de mes plaisirs m'en prie, et quMI lui dëplaît que 
je chante des airs plaintifs y je ne chanterai plus 
ue d amour. Cependant je meurs ^ tant je Taime 
e bonne foi^ et tant je vois peu celle que j'adore. 
Sélas ! à quoi me servent mes yeux ? » Ce même 
Ters se répète à la fin des quatre autres couplets. 
Quelquefois ces poètes ^ qui ne connaissaient 
ni Anacrëon ni les autres anciens, donnaient à 
leurs inventions galantes un tour digne des an- 
ciens et d'Anacrëon lui-même. C'est ainsi que 
Pierre d'Auvergne prend pour interprète un ros- 
«ignol qui se rend auprès de sa belle, lui parle en 
son nom, et lui rapporte la repense (2) ; mais on 
pourrait reconnaître ici le goût oriental et Timi- 
tation des poè'tes arabes , qui eurent tant d'in- 
fluence sur le gënie des Provençaux. 

Troubadours. Nostradamns, Vie XLYI, Crcsdmbeni^ 
idem; Millot, 1. 11, p. 79. 

(i) -dflas e que' m fan miey huelh ? 

Quar no uezon so quieu auelhy 

Èr quan renouella e gensa 

JEsttus abjuelh et abflor. 

Pus mijaiprecx n'il agensa 

Qu'ieu chantan lais de dolor 

SUh qu'esdomna deplazensUy 

Chanterai si tôt d'amor: 

Muer y quar Vam tant sesfaUiensa^ 

E pauc uejr lieys qu *ieu azor, 

Aylas e que'mjaii miey huelh ? 
(a) Maiot, t. U^ p. 16. 



ir 
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On troave anssi dans leurs poésies galantes des 
traits originaax qui peignent les mœurs guerrières 
de leur tems^ comme ce serinent qui termine les 
divers couplets de la- chanson d'un, chevalier (i). 
«(Qu'au 'pi*einier vol je perde mon épervier ; que des 
faucons me l'enlèvent sur le poing et le plument à 
mes y euxj si je u aime mieux rêver à vous que d'être 
' aime de toute autre et d'en obtenir les faveurs!..* 
Que je sois à chevalj le bouclier au cou^ pendant 
l'orage ; que Feau traverse mon casque et mon 
chaperon ; que mes rênes trop courtes ne puissent 
s'alonger ; qu'à l'auberge je trouve lli6te de mau* 
vaise humeur , si celui qui m accuse auprès de 

(i) Bertrand de Born^ l'un des plus braves chevaliers 
et des plus illustres troubadours du douzième siècle, 
et dont Nostradanuis ne parle pas. Voyez MiUot^ 
t. I^p. aïo. 

Al premier getperdieu mon esparvier 
(yirrt'aucibn al poing JalconlainieTf 
•JS porton l'en qu'il lor veiaphunar^ 
S'ieu non am mais de vos lo cossirier 
Que de nuillautraaf^er mon destrier 
Que' m don s'amorni'mreteigna alcolgar. 

JEscut a col cavalch'ieu ab tempier 

JB port sailat capairon traverser ^ 

E renhas hreus qu*on nonposca alongar. 

Et estrepeus lonc caval bas trotierp, 

Et a Vastal truep irat lo stalier. 

Si no 'us menti gui u$ o anet comtar. 

EùdUc^m^ vens quan serai sobre mar, 
E^n tort de Key mi batan U portier 
Et eneoehajassa* Ifugir prunier^ 
Si no'us menti quiiis o anet cvmtar. 



w 
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TOQB n en a pas menti 1... Que le vent me manque 
en mer ; que je sois battu par les portiera quand 
)*irai à la cour du roi ; qu'au combat je sois le 
premier à fuir ^ si ce médisant n'est pas un im- 
posteur^ etc. \ yt 

Ces chants d'amour étaient de plusieurs es- 
pèces^ la plupart d'inrention provençale ^ et qui 
nés parmi les troubadours reçurent d'eux leurs 
noms et leurs différens caractères. Ils donnèrent 
d'abord le simple titre de vers à presque toutes 
leurs pièces. On attribue à Giraut de Borneil^ 
qui florissait au commencement du treizième 
siècle j l'honneur d y avoir substitué le premier. 
le titre de chanson , ou^ en provençal ^ canzo et 
canzoSy qui signifiait poésie chantée^ comme Y ode 
des Grecs. Les formes de ces chansons étaient 
extrêmement variées. Les Italiens dans leurs 
eanzoni imitèrent de préférence celles dont les 
strophes se composaient d'un plus grand nombre 
de vers ; ils les imitèrent d'abord et les perfec- 
tionnèrent ensuite. 

Les Provençaux appelèrent > sonnais des pièces 
dont le chant était accompagné du son des ins- 
trumens ; ce mot nlndiquait aucune forme , 
aucune combinaison particulière dans les stro- 
phes. Nous verrons dans la suite que les sonnets 
italiens n'y ressemblaient que par le titre ; qu'ils 
en différaient par le nombre fixe des vers^ par 
leur distribution^ par l'entrelacement des rimes: 
qu^enfin le sonnet , tel qu'il est dans Pétrarque 
et dans les autres lyriques ^ est , au titre près , 
une invention toute italienne. Les troubadours 
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donnaient quelquefois le titre de coèlas aux stro* 
plies de leurs chansons 3 sans qu'il paraisse que 
ces strophes eussent pour cela rien de particu- 
lier (i). C'est de ce mot que les Italiens ont fait 
le mot cohola ou cohbola ^ ancienne forme de 
poésie aussi divisée par strophes^ et que nous 
avons fait le mot couplets. 

Les ùlbtts et les serenas étaient des chansons 
dans lesquelles un amant exprimait ou Tattente 
de Taube du jour^ ou Teffet que produisait en lui 
le retour du soir. Il arait soin de ramener en re- 
frain à chaque couplet ou strophe ^ dans l'une \ç 
mot alba, aube, et dans l'autre el sers^ le soir (2). 

(i) On trouve^ par exemple^ dans les manuscrit» 
provençaux, deux strophes ainsi intitulées : So son II 
coblas que /as R. GauceUn de'l senhor Duselt (d'Useï) 
que aifia nom aissr corn elh R. Gaucelm. u Ici sont 
deux couplets (coulas) que fitRaimond Gaucelm sur 
lie seigneur d'Useï, qui se nommait Raimond Gaucelm 
comme lui. » Soit que les Provençaux eussent donné 
ce mot aux Espagnols^ soit qu'îb l'eussent emprunté 
d'eux, on le trouve avec une légère altération dans la 
poésie espagnole. On y appelle copia toute espèce de 
combinaison métrique ; et l'on donne à ce mot, pour 
étymologie, le mot latin copulare ou adcopulare 
rnythmos. ( Essai sur la Poésie espagnole y p. 4^'} 
(a) Voici une alba de Giraut Riquier: 

Alplazen 

Pessamen (a) 

jimoros 

Aicozen (b) 

(a) Pensée, ou comme on disait en vieux français, 
pensementy en italien et en espagnol, pensamento et 
pensamiento. 

(h) Cocente^ cuisant. 
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La P6tro^nchù coasistait aussi dans un refrain 
qai se répétait à la fin de chaque strophe (i). La 
rédonda était une des formes de chanson la plus 
travaillée^ une de oelles où les rimes se renver'- 



Mal talen 
Cossiros 
Tan qu'el ser non puesc durmir 
Ans torner e vuelf^vir (je me tourne et retO|irne) 
È dezir 
T^ezer l'alba. 
Toutes les strophes finissent par ce dernier vers. 
Dans une serena du même poêtc^ les quatre derniers 
vers de la strophe qui servent de refrain^ ont bien le 
caractère mélancolique de ce genre de poésie : 
£ dizi'a sospiran : 
lornSf ben creysaelz a mon dan^ 

E'I sers 
Auci me'ssos lonc espers, 
C*est-à-dire^ ou à peu près : 
Et je disais en soupirant: 
O jour^ tu crois pour mon tourment^ 

£t le soir 
Je meurs d'un si long espoir. 
On trouve dans cette serena ces deux, vers pleins de 
sentiment et de naïveté : 

JYulhs hom non erà de latz 
A l'aman que sa dolor. 
Le pauvre amant n'a personne 
Près de lui que sa douleur, 
(i) Telle est une retrocncha de Jean Estève^ en sItl 
couplets^ d^un singulier entrelacement de mesures et de 
rimes qu'il serait trop long d'expliquer^ et finissant 
tous par ces deux vers : 

jBen dey chantar gayamen 
Pus a y tangay iauzimcn. 

I. l»; 
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saient d'une strophe à l'autre dans l'ordre le plu» 
gênant et le plus singulier (i). 

Le descort ou descors a été mal défini par 
tous ceux qui ont écrit sur la poésie provençale. 
Crescimbeni, dans ses giunte ou additions aux 
xies des poètes provençaux^ avait d'abord cru que 
ce mot signifiait brouillerie, querelle ^ discorJiy 
sdegniy comme notre vieuîc mot français discord. 
Il attribua ensuite ce titre à la musique , et en-- 
tendit par descors une différence de sons (2). 



(i) J'en trouve une de Giraut Riquier, dont les stro- 
phes sont de douze vers, sur trois seules rimes fémini- 
nes entremêlées. Deux de ces nmes sont conservées 
clans la seconde strophe; la troisième rime disparaît et 
fait placé à une nouvette rime^ aussi féminine : ainsi de 
suite dans toutes les.autres strophes. De plus^ le jpremier 
vers de chaque strophe prend la rime cfu dernier de la 
strophe précédente; le second celle du pénultième, et 
la nouveUe rime est toujours au troisième vers. Je n'ai 
trouvé qu'un exemple de cette forme de chanson dans 
les manuscrits^ non plus que du Breu double ou bref 
double, dont je ne sache pas que personne wt parlé. 
Celui-ci consiste en strophes de quatre vers masculins 
de dix syllabes h rim«s croisées, suivis d'un vers féminin 
de six. Il n'a que trois strophes, toutes sur les mêmes 
rimes; et c'est peut-être. cette brièveté et cette répéti- 
tion, ou ce redoublement de rimes, qui Tavait fait ap- 
peler ircw ou bref douhle. Cette chanson est encore de 
Giraut Riquier, l'un de nos troubadours qui paraît 
avoir été le plus fécond en petites recherches de ce genre. 

(a) C'est en interprétant mal un article d'un Glos- 
saire manuscrit provençal-latin de la bibliothèque Lau- 
rentienne à Florence, que Crescimbeni a fait cette se- 
conde faute. Le Glossaire dit: Descobs, discordes^ 
discordia-yV. Cantilena habens sonos dwersos, Sonos 
signifie ici les rimes^ les sons qui terminaient les ver?, 
et non pas les sons ou la musique composée sur ces vers. 
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L'abbë Millot a adopté cette explication. Voici 3 
je crois , la véritable^ On a tu que le plus sou* 
▼ent tous les couplets d'une cbanson proTençale 
étaient sur les mêmes rimies que le premier. Cette 
loi^ empruntée de la poésie arabe 3 était telle- 
ment générale qu'il fallut un titre particulier 
pour annoncer au commencement d'une pièce 
que les dififérens couplets ou strophes étaient 
sur dés rimes différentes^ que les vers de chaque 
strophe ne s'accordaient points qu'ils discordaient 
en quelque sorte avec les vers correspondans des 
autres strophes ^ et c'est tout simplement ce que 
signifie le mot descors. Quelquefois la discor- 
dance allait plus loin ; à chacune des strophes la 
mesure des vers était différente ^ ainsi que les 
rimes 3 et c'était seulement alors que la musique 
devait aussi changer à chaque strophe (i). 

(i) Presque toutes les chansons qui sont intitulées 
Deseors dans nos manuscrits^ sont aans le premier de 
ces deax cas. Je pois citer pour exemple du second ce 
JDescovê d'Aymeric de Bcllcnvey. 

S* a mi Dons plazia 
Cujr ont ses bauzia 
Gay Descortfariay etc. 
La strophe est de douze vers de mesure égale^ et toitt 
sur la même rime. 

DEUXIEME. 

Malax 

Qiie'mjaf 
Tan gran erguelh dire^ 

De lay 

On a y 
Mon maior désire^ etc. etc. 
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La sixtine est , sans contredit ^ celle de cet 
formes proyençales qui ëtait la plus recherchée 
et la plus difficile. Les strophes y sont composée» 
4e six vers qui ne riment point entre eux , mais 
qui donnent aux strophes suivantes des bouts-* 
rimés plutôt que des rimes. Dans la seconde stro« 
phe le mot final ou bout-rinu§ de chaque yers de 
la première se renverse dans Tordre le plus bi- 
jMrre et le plus gênant ^i). La troisième strophe 



Cette strophe est de dix-huit yers -, les douze autres 
yers sont mesurés et rimes de même 

La troisième strophe a un autre nombre de vers^ 
d'autres mesures et (i autres rimes ; il y a six strophes^ 
sans compter Teuvoi^ dont chacune Tarie de même. 

( i) Le mot final du sixième vers de la première 8tro« 
phe est reporté au premier yers de la seconde s cehii dn 
premier yers l'est au second; celiû du cinquième act 
troisième; celui du second au quatrième; celui du «qua- 
trième au cinquième^ et celui du troisième au sixième 
et dernier. On peut juger de la contrainte et de la dif- 
ficulté de ce singuHer retour de mots, sur -tout quand 
le poète s'étudiait à mettre de la singularité daua les 
mois mêmes, comme on le fait dans les bouts- rimes les 
plus bixarres^ et comme le faisait assez ordinairement 
Arnaud Daniel^ qui passe pour rinyenteur de la sixtine. 
Voici, pour exemple, la première strophe de l'une de 
celles qu'on trouve dans son Recueil : 

Loferm voler q'el cof m'ùura 
Nom pot ges beex escorssendre nion^y 
De iausetMgiers si tôt Je mal dur s* arma, 
JStpos nou aus batreab ram ni ah verga 
Si vols afrau lai on non avrai oncle 
Jauiirai joi in venter o dinz cambra. 
Dans la seconde strophe, les rimes ou mots serrant 
de bouts-iimés s£ rangent ainsi à la fin des vers : 
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^û fait autant à Tëgard de la seconde 5 la qna* 
trième à Tëgard de la troisième ^ et ainsi jti«qu'à 
la sixième^ dans laquelle tout-es les combinaisons 
des six vers de la première se trouvent épuisées. 
Les Italiens adoptèrent avec une sorte de pas- 
sion cette espèce de poésie contrainte. Pétrarque 
l'employa souvent , et Ton trouve dans son ea/i-> 
zoniere plusieurs sixtines qui étonnent par la di^ 
ficulté vaincue , mais qui ajoutent peu au 4»laîsir 
de ses lecteurs et à sa gloire. 

On a vu plus haut ce que c^était à peu près que 
la ballade ; il y faut ajouter un entrelacement de 
rimes et de mesures de vers, qui ne pouvait avoir 
d autre mérite que la difficulté vaincue. Cette 
difficulté qui avait piqué les Provençaux, ne re- 
buta point les Italiens, ni même les Français s 
mais ce vers dédaigneux de Molière (l) * 
La ballade à mon goût est une chose fade, 

■ !■ ■————1 ■ ■■■i n I " ■ * 

cambra 

intra 

oncle 

ongla 

verpfa 

arma. 
Dans la troisièmcj leàr reuTersement produit: 

arma 

cambra 

i^eiga 

intra 

ongla 

oncle. 
Ainsi des autres. Le superfin de toute cette recherche 
' était que la dame à qui- s'adressait cette sixtiae s'appe- 
' lait madame d'Ongle. 

(i) Dans les Femmes SavanUs* 
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fut un arrêt qui la bannit de France 3 où elle n'a 
plus osé se remontrer depuis. 

La tenson, espèce de lutte on de combat poë« 
tique 3 ëtait un dialogue vif et serre entre deux 
troubadours qui s'attaquaient et se répondaient 
par distiques ou par quatrains^ sur des questions 
d'amour ou de chevalerie (i). C'est ce qu'on 
nommait autrement jeu^parli. Ces combats d'es- 
prit faisaient un des principaux amusemens des 
princes et des grands dans leurs fêtes et leurs 
cours plénières. Les poé'tes qui montraient le plus 
de talentj dont lès vers étaient les meilleurs et les 
réparties les plus vives y obtenaient des prix 3 et 
les recervaieot de la main des dames. Les ques- 
tions souvent très-recbercfaées de la mëtaphysi*- 
que d'amour 3 ainsi traitées devant ellesj et sur 
lesquelles le prix même qu'elles décernaient était 
une sorte de jugement 3 donnèrent par la suite 
naissance aux cours d'amour^ qui > quoi que Yom 
en ait dit (2)3 sont d'une institution postérieure^ 
sinon à l'existence des troubadours 3 du moins à 
tout le premier siècle où ils fleurirent (5). 
I II. I 11^—»— I II ■ I 

(i) C*est sans doute de ce mot tenson qae les Italiens 
ont pris leur mot ttnzQne, luttej diapute3 querelle. 

1a) Cazenenve3 De l' Origine des Jeux Floraux, 
3) C'e8t*à-dire3 au douzième siècle. L'abbé MiUot a 
en raison d*être d'un avis contraire à celui de Caze- 
nenve3 sur la haute antiquité des cours d'amour; mais 
il va trop loin (t. lyp. la ), eu disant qu'aucun trou-* 
badour n'a parlé de ces tnbnuaux de galanterie ; d'où 
il partît conclure que ces oours n'existèrent qu'après 
l'extinction des troubadours et de la poéÂe proven- 
çale. Quelque défiance qui soit (lue aiut^ assertions de 



CBâPITRK V, SKCTIOH H. 2G3 

G^est aux Arabes 3 comme nous TaTons dit , 
qu'ils emprantèrent les tensons on combats poë- 
tiqneSj espèces d'assauts d esprit qui chez ces 
peuples ingënieux roulaient pour la plupart sur 
des points délicats de galanterie ou de pbiloso- 
fhîe^ traites avec toutes les recbercbes de l'art et 
toutes les finesses du langage. Trop souvent les 
troubadours s'écartèrent de la route qui leur 
était tracée , et leurs tensons ne furent que des 
luttes de grossièretés et d'injures ; mais souvent 
aussi ils imitaient la vivacité spirituelle et la dé- 



Nostradamus, un peut cependant le croire quand il 
dte an livre qui existait de son tems^ qu'il avait lii^ et 
dans lequel il a recueilli beaucoup de faits ; c'est celai 
du Monge ou Moine des îles d*Or, écrite comme on 
Ta vu plus haut, dans le quatorûème siècle^ et d'après 
un recueil rédigé dès le douzième par les ordres du roi 
d'Arragon et comte de Provence^ Alphonse U. Or, 
nous trouvons dans INostradamus ( Vie de Geoffroy 
Rudel ), que le Moine des Iles d'Or^ dans le catalogue 
qu'il a fait des poètes provençaux., parle d'un dialogue 
ou jeu-parti3'entre Gérard et Peyronet, au sujet d'une 

SiMstion d'amonr; question qui parut si hauteetsidi£- 
cile qu'ils £ renvoyèrent aux dames illustres tenant 
cour d amour à Pierre-Feu et à Signa. 11 donne même 
la liste des dames qui y présidaient, et qui sont toutes 
connues pour avoir vécu dans le commencement du 
treizième siècle, pendant que les troubadours flori»- 
saient, et au tems même de leur plus grand éclat. Nor 
jtradamus cite cette même cour d amour dans la Vie de 
Guillaume Adbémar et dans celle deRaimondeMirava). 
Dans la Vie de Perccval Doria, il parle d'une autre cour 
d'amour, celle des dames de Romanin, qui était cou* 
temporaine de la première. Voyez ces dim^rcntcs' Vie^ 
dans le vieux historien des troubadours. 
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licatesse de leurs modèles^ ou iU les remplaçaient 
par un ton original de franchise et de naWeië. Far. 
exemple , Gancebn propose cette cpestion ii un 
antre troubadour nomme Hugnes (<)><< J'aime 
sincèrement une dame qui a un ami qu'elle ne 
Teut pas quitter. Elle refuse de m'aimer^ si je ne 
consens qu'elle continue de lui donner publique** 
ment des marques d'amour 3 tandis que dans le 
particulier je ferai d'elle tout ce que je voudrai t 
telle est la condition qu'elle m^impose. » Hugues 
répond : k Frênes toujours ce que la jolie dame 
TOUS offre , et plus encore quand elle Toudra. 
Avec de la patience on vient à bout de tout ^ et 
c'est ainsi que bien des pauvres sont devenus 
riches. 9* Gaucelm n^est pas de cet avis, a J aime 
mieux cent fois 3 dit-il ^ n'avoir aucun plaisir et 
rester sans amonr^ que de donner à ma dame la 
permission extravagante d'avoir un autre amant 

3ui la possède. Je ne le trouve déjà pas trop bon 
e son mari ; jugez si je le souffrirais patiemment 
d'un autre. J'en mourrais de jalousie 3 et ^ mon 

( I ) Graucehn Faidit et Hugues Bacalana.Vo]reS3 sar le 
premier, Millot3 1. 13 p. 3^4: il ne fiât que nommer le 
secondj en rapportant cette tenson, p. 374. Nostradamos 
nomme Gaucelm jincebme Faydit^ Vie XIV; il ne dit 
rien de Hugues. CrescîmbeDi3 son traducteur, appelle 
comme lui Gauœlm, AnceUne Faidit^ aussi Vie XlVs 
Il donne de plus une petite notice sur Hagues3 à la fin 
de sa Gîunta aile Viteth^ Provenaudiy sur le mot Vfa 
délia Baecalarta,\oje!z cette Gianta, p. a»o. Je ne ctta 
plus ici les textes provençaux3 parce qu'il ne s'agit plus 
des formes^ que ces citations pouvaient seules faife 
connaître. 
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avis il n'est pas de plus ornel genre de mort. 99 
Hngues insiste. %c Celui qui dispose en secret 
d'une jolie dame a bien envie de mourir y s'il en 
meurt. J'aimerais mieux l'avoir à cette condition 
que de n'avoir rien du tout. 99 La dispute conti- 
nue, et les deux troubadours conviennent de 
t'en rapporter à de belles darnes^ dont on ignore 
la décision. 

Ces galantes futilités seraient traitées mainte^ 
nant avec plus de finesse et de talent qu'elles ne 
le furent alors; mais les femmes les plus déci- 
dées, d'an jourdli ni ne feraient peut-être rien de 
plus fort on du moins de pins franc que la pro- 
position de la dame5 ^t l'on voit qu'au fond ^ de- 
puis six ou sept siècles 3 l'art des vers a fait ùhez 
sous beaueoup plus de progrès que la corruption 
des mœurs. 

. Les contes ou noveUes ne sont pas en aussi 
grand nombre dans les poésies des troubadours 
que dans celles des trouvères ou anciens poè'tes 
français^ dont on n'a guère publié jusqu'ici que les 
nombreux et prolixes fabliaux. Dans les novelle» 
provençales on reconnaît toujours une imagina- 
4ion galante et poétique ^ et leurs inventions sont 
«ouvent un mélange des fictions orientales aveo 
les tabler chevaleresques d'Europe et lamétapby- 
fiîque d'amour. Tel est ce conte de Pierre Vidal (i)^ 
qui marchait suivi de ses chevaliers et de leurs 
écuyers lorsqu'ils renc(mtrent un chevalier beau^ 
grand , vigoureux 3 éqaippé et habillé de la ina- 



(i) Millot» L II3 p. 297. 
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nière la plae brillante^ conduisant mie dame milla 
fois pins belle encore y tous denx montas sur des 
palefrois ricbement enfaamachës et de couleurs 
si variées qn'il n'y avait pas deux de leurs mem- 
bres ou des parties de leur corps qui fussent da* 
même poil et de la même couleur. Ils étaient sui- 
yis d'un écujer et d'une demoiselle^ remarquables 
par une parure et une beauté particulières. Une 
conversation s'engage. Pierre Vidal invite le beau 
ebevalier et la belle dame à se reposer. La dame^ 
qui n'aime point les châteaux » préfère un lieu 
champêtre et agréable^ dans un verger délicieuxi 
* près d'iine claire fontaine. Là le chevalier se fait 
connaître^ lui^ sa compagne et sa suite. La dame 
se nomme Merci, la depioiselle Pudeur ^ l'écujer 
Loyauté 3 et lui ^ qui est l'Amour 5 enmène de la 
cour du roi de Gastille Merci, Pudeur et Loyauté* 
Ce conte n^est pas fini, et c'est dommage; le frag* 
ment est fort long , plein de ^descriptions riches j 
d'entretiens et de solutions de questions d'amour. 
En voici un (i)dont le commencement, presque 
anacréontique 3 n'annonce guère la fin; cette ùù. 
n'est , à proprement parler , dans aucun genre 3 
et l'extravagance du dénoument serait remar*» 
quée même dans les Mille et une Nuits. Un per* 
i*oquet arrive de loin pour saluer une dame de 
la part d'Antiphanon , fils du roi , et la prier de 
soulager le mal dont elle le fait languir. La dame 
aime trop son mari pour écouter un amant. Le 

(1 ) H est d'AmRod de Carcasses, troubadour inconniij 
dont on n'a que ce seul morceau. V. Millot, t. II, p. 390. 
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perroquet plaide la cause de son maître et celle 
de l'amoar aux dépens du mariage. Il commence 
k persuader. On lui donne3 pour le chevalier qui 
Renvoie, un anneau et un cordon tissu d orj aveo 
de tendres complimens. Il va rendre compte de 
son hiessage ^ encourage Tamant dans ses espé- 
rances, et lui propose Ae l'introduire auprès de sa 
maîtresse; on ne devinerait pas par quel moyen : 
en mettant le feu au toit du château. Il retouruc 
Ters la dame , et lui annonce Antiftfianon. Mais 
comment le faire entrer ? le jardin toujours fer** 
mëj des gardes à toutes les portes. Le perroquet 
lui fait part de son stratagème, et ce qu'il y a de 
merveilleux, elle consent à l'employer. Il revient 
à son maître, qui lui fait donner du feu grëgeois 
dans un vase de fer. Le perroquet le prend dan& 
sa patte, vole à la tour, et y met le feu, près de» 
archives , en quatre endroits. On crie au feu ; 
tout le monde est sur pied pour l'ë teindre. La 
dame profite de ce désordre pour descendre ati 
jardin , Antiphanon pour y entrer , et bientôt 3 
selon l'expression du poète , ils crurent être en 
paradis. Mais on éteint le feu à force de vinaigre. 
Le perpoqcct , qui faisait sentinelle, avertit le» 
deux amans j ils se quittent, et ce n'est pas sans 
que la dame, mêlant de la morale à cette étrange 
immoralité, ne recommande au chevalier, en se 
jetant à «on oou et le baisant trois fois , de faire 
les plus belles actions pour l'amour d'elle. Sang 
vouloir comparer sans cesse un siècle à l autre, 
on conviendra que dans oelni*ci du moins les 
châteaux ne courent pas autant de risqwe8,et 
qu'il en coûte moins cher aux maris. 
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On trouve dans une autre. novelle (i) Tongi- 
sal d un conte plaisant de Boccace , à moins que 
ce conte n'aitj comme tant d'autres ^ une origine 
orientale^ et que Boccace et le troubadour n'aient 
puisé dans une source commune. C'est celui au- 
quel La Fontaine^ en Vimitantj a donne pour litre 
trois qualités 3 dont la première procure à un 
mari le désagrément d'être battu y mais ne Tem^- 
pèche pas d'être content. Il y a cette différence 

3ue ce sont ici àes chevaliers et une grande 
ame^ et que l'histoire est racontée par un jon- 
gleur au roi de Gastille^ Alphonse IX 3 au milieu 
de sa cour. Boccace et La Fontaine ont mieux 
aimé prendre leurs acteurs dans la condition 
commune^ sans doute pour qu'on n'imaginât pas 
que la chose ne put arriver que dans une classe 
qui fait exception. 

Ces contes sont pour la plupart remplis de 
traits naïfs 5 agréables et quelquefois piquans j 
mais la prolixité les tue ; tout j annonce l'eDÙince 
,de l'art : tout y respire une licence qui ne blesse 
pas moins le goût que la morale ; et ce que les 
auteurs savent le moins3 c'est se borner et finir. 

Il y a peut-être encore moins d'art dans leurs 
•pastourelles. C'est presque toujours le poè'te qui 
raconte lui-même que se promenant seul dans 
une campagne fieuriCj il a trouvé une jolie ber^ 
gère qui gardait ses moutonS3 ou qui cueillait des 

■ 

(i) L'auteur estRaimond Vidal de BesaudaUj que 
l'abbé MiUot^ t. III3 p. 277^ soupçonne être fils de Pierre 
Vidal 
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fleur» en suîirant son troupeau. Ce qu'il dit k la ' 
bergère et ce qu'elle lai répond est tout le sujet 
de la pièce. Une simplicité quelquefois asse^ fine 
en fait le mérite. Le dialogue procède de trois en 
trois Tersj ou de deux en deux^ ou vers par vers^ 
comme celui de quelques églogues de Théocrite et 
de Virgile. L'entretien roule sur l'amour ; quelque- 
fois le poè'te se représente fort épris de la bergère^ 
prêt à céder à la tentationj puis s'arrêtant tout à 
coup au souvenir de sa dame à qui il ne veut pas 
faire une infidélité (i); quelquefois aussi il suc.- 
combe , et la bergère ne résiste qu'autant qu'il 
faut pour que la pastourelle ait une étendue ra»* 
sonnable (2). Il faut savoir quelque gré aux trou- 
badours d'avoir entrevu ce genre aimable y sans 
connaître les modèles que l'antiquité nous a lais* 
ses, et de s'y être bornés à des scènes galantes et 
naïves. Ni leurs idées ni la langue elle-même ne 
s'étendaient beaucoup plus loin. 

Le sirvente , servanièse ou servant ois^ était 
presque le seul genre qui roulât ordinairement 
sur d'autres sujets que la galanterie ; il était bis- 
torique ou satirique. Le poè'te y célébrait^ ou ses 
propres exploits > s'il était chevalier^ ou les ex- 
ploits des chevaliers qui ladmettaieut à leur 
table 9 ou les traits de bravoure ^ de générosité 9 
de vertu qu'il jugeait dignes de sa muse ; ou bien 
il y reprenait ^ soit les vices en général y soit en 

(i) Pastourelle de GîrautRiquierjl^lotj t.lll3p. 333. 

Il y en a^ dans les manuscrits^ quatre du même auteur. 

(a) Y. Tarticle de Jean Ëstève- Millot^ t. lllj p. 379. 
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partîcnlter ceux des «nnémis 3 des rirauT et 
même des grands dont il avait à se plaindre. 
Quelquefois, ce qui produisait des oppositions 
et des contrastes, la galanterie se mêlait à la sa- 
tire, comme dans ce sirvente , dont chaque stro- 
phe commence par un trait satirique contre 
Henri II , roi d'Angleterre , k qui Louis4e-Jeune 
avait fait lever le siège de Toulouse ^ et finit par 
une apostrophe galante à la maîtresse de l'au- 
teur (1). 

ce Quand la nature renaît ^ et que les rosiers 
sont en fleur ^ les méchans baronn s'empressent 
d'aller à la chasse. H me prend envie de faire 
contre eux un sirvente et de censurer aigrement 
ces ennemis de toute vertu et de tout honneur ; 
mais amour répand la gaîtë dans mon ame au- 
tant que les beaux jours de mai. Je conserverai 
ma joie malgré tant de sujets de tristesse. 99 II dé- 
signe ensuite le preux roi avec sa nombreuse ca- 
valerie, qui se vante de l'emporter en gloire et 
en mérite ; maîs^ dit-il ^ les Français n'en ont pas 
"peur ; et se tournant vers sa dame^ il l'assure qu'il 
la redoute davantage, et qu^il a une bien autre 
'crainte de ses rigueurs, u Je fais plus de cas 3 
poursuit-il 3 d'un coursier sellé et armé 3 d'un 
écH, d'une lance et d'une guerre prochaine3 que 
des air» hautains d'un prince qâà consent à la 
paix en sacrifiant une partie de ses droits et dé 

(i) Il se nommait Bernard Arnaud de Montcuc. 
Voyez JMillot, ubi supra^ p. 97. Les antres auteurs 
qui ont écrit sur la poésie provençale n'en parlent pas. 
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«66 terres. Ponr^vous^ beauté que j'adore 3 vous 
que i'aurai ou j'en mourrai , je mVstime plus 
heureux d'attaquer vos refus que d'être accepté 
par nue antre. J'aime les archers quand ils lan- 
eent des pierres et renversent des murailles ; 
î'aime l'armëe qui s'assemble et se forme dans la 
plaine ; je voudrais que le roi d'Angleterre se 
plut autant à combattre que je me plais ^ina- 
dame ^ à me retracer l'image de votre beantë et 
de votre jeunesse , etc. n Gela est original^ il en 
faut convenir. Gela était inspiré par le moment y 
et n'avait de modèle ni parmi les Arabes^ni parmi 
les Anciens ^ dont ce boa troubadour et ses con- 
frères ne soupçonnaient pas même l'existence. 

Une satire plus originale encore ^ ou 3 si l'on 
▼eut, plus bizarre 3 est celle-ci. Blacas est mort^ 
c'était un baron riche 3 généreux, brave, et de 
plus très-bon troubadour. Sordel (1)3 l'un des 
Italiens les plus célèbres qui se soient adonnés à 
ia poésie provençale , fait son éloge fnnèbre ; 
mais chaque trait de cet éloge, est un trait de sa- 
tire contre quelque prince. C6 Ce malheur est si 
grand3 dit-il, qu'il n j a d'antre ressource que de 
prendre le cœur de Blacas pour le donner à 
manger aux barons qui en manquent ; dès lors ils 
«n auront assez. Que l'empereur de Rome ( Fré- 
«léric II) en mange le premier; il en a be8oin3s'il 
Teut recouvrer sur les Milanais les pays qu'ils 



(1) Voyez sa Vie dnnsMillot, t. II3 p. 79. Sa chanson 
sur Vi mort de Blacas est (^nsla Vie de ce dcmier3 1. f, 
p. 45a. ^ 
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laî ont cBlewés en dëpit de seft Allemands.-— 
Après lui en mangera le noble roi de France 
( Loais IX ) ^ pour reprendre la Gastille qu il 
perd par sa sottise; mais si sa mère le sait il n'en 
mangera point ; car il craint en tont de lui dë« 
plaire. -— Le roi d'Angleterre ( Henri III ) en 
doit manger un bon morceau. Il a peu de cœur ; 
il en aura beaucoup alors3 et reprendra les terres 
qu'il a honteusement laisse usurper. — - Il faut que 
le roi de Gastille ( Ferdinand III) en mange pour 
deux; car il a deux royaumes ^ et n'est pas bon 
pour en gouTemer un seul ; mais s'il en mange , 
qnll se cache de sa mère; elle lui donnerait des 
coups de bâton. — Je ^eux qu'après lui en mange 
le roi de Navarre ( Thibault^ comte d^ Champa- 
gne ) , qui 3 selon ce que j'entends dire y valait 
mieux comte que roi. 99 Ainsi du reste. 

Les sirventes, où la satire ne s'exerçait que 
sur les mœurs .3 ont l'ayantage de nous apprendre 
des usages et des folies de ce tems qui se rap« 
prochent souvent de ce que l'on voit dans le 
notre. Le trait suivant , par exemple ^ nous dit 
quelle espèce de fard les vieilles femmes met- 
taient alors 

Pour réparer des ans l'irréparable outrage, 
ce Je ne peux souffrir le teint blanc et rouge qn* 
les vieilles se font avec l'onguent d'un œuf battu 
qu'elles s'appliquent sur le visage^ et du blanc 
par-dessuSj ce qui les fait paraître éclatantes de- 
puis le front jusqu'au-dessous de Taisselle (i). » 



•*- 



(i) Ce trait est tiré d'un survente d'Obier ou Augicr. 
Milloi, t. Ij p. 340. 



GHÂPITRl Vj filCtlO!! II.' 2'j3i'' 

des derniers mots pronyent aussi que Iliâbille- 
oient des femmes n'était pas plus modeste alors 
qu'aujourd'hui 3 même quand un autre intérêt 
que celui de la modestie l'aurait exigé d'elles. 

D'ailleurs on ne voit ici que du blanc 3 ce qui 
les aurait fait ressembler à des spectres; mais 
elles mettaient aussi beaucoup de rouge^ comme 
une autre satire nous l'atteste. ElU est d'un cer- 
tain moine de Montaudon^ poëte satirique par 
excellence 5 qui n'épargnait personne dans ses 
sîrrentes, ni les femmes^ ni les moines , ni même 
les troubadours (i). Le tour qu'il prend est vif 
et ingénieux. Les dames et les moines paraissent 
devant Dieu 3 se disputent entre eux et plaident 
en forme. «^ Tout est perdu ^ disent les moines ; 
mesdames , vous nous faites grand tort en nouer 
enlevant les peintures. C'est un péché de vous 
peindre si fort et de vous déguiser de la sorte i 
car jamais l'usage de la peinture ne fut inventé 
que pour nous , et vous vous rougissez tellement 
que vous effacez les images qu'on suspend dans 
poB chapelles. ^« Les dames répondent: La pein» 
ture nous a été donnée bien avant qu'on inventât 
les ex voto pour les moines grands et petits. Je 
ne vous ote rien y dit une dame ^ en peignant les 
rides qui sont au-nlessous de mes yeux, et en les 
effaçant de manière^ à pouvoir traiter '«noore 
avec hauteur ceux qui s'affolent de moi. 



(t) IHostradamus u*a point parlé de lui. Voyez Cre^ 
Scimbeni^ Giunta aUe f^i'tCy p. aoo^ et l^lillot^ t. 11 13 
p. i56. 

I. l8 
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Dieu dit aux moines: Si srous le trouvez Ion à 
je donne vingt ans pour se peindre aux femmes 
qui en ont plus de vingt-cinq ; soyez plus géné- 
reux que moi ^ donnez-leur en trente. — Nous 
n^en ferons rien^ répondent les m<Mnes; nous 
leur en donnerons dix par complaisance pour 
vous ; mais sachez qu'après ce tems nous vou- 
lons être surs qu'elles nous laisseront en paix. 
Alors vinrent saint Pierre et saint Laurent > qui 
firent une bonne et ferme paix entre les parties j 
l'un et l'autre ajant juré de la maintenir. Ils re- 
tranchèrent cinq ans des vingt ^ et en ajoutèrent 
cinq aux dix. Ainsi fut vidé le procès ^ et les par- 
ties demeurèrent d'accord^. 

Mais le poè'te s*écrie que le serment est violé', 
que les femmes se mettent tant de blanc et de 
vermillon sur le visage ^ que jamais on n'en tit 
plus aux ex voto. Il nomme une quantité de 
drogues dont elles se servent ^ la plupart incon- 
nues aujourdliui. m £lles mêlent^ dit-il 3 avec du 
vif-argent, du cafera, du tifrignon, de langelot^ 
du berruisj et s'en peignent sans mesure. Elles 
mêlent avec du lait de jument ^ des fèves, nour^ 
ritu re des anciens momes, et la seule choôe qu'ils 
demandent par droit ou par charité, de sorte qu'il 
ne leur en reste plus rien (1). Elles ont encore 
ùÀt pis que tout cela ; elles ont amassé pro- 
vision de safran, et l'ont fait tellement enchérir 
qu'on s'en plaint outre-mer: mieux vaudrait-il 

(i) L'abbé Milloi observe ici très-gravement qu'ils 
demiindaient alors autre cbose que des levés. 
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3 non le mangefit cb rageats et en saneeé que 
e le perdre ain&i. Il oonTiendrait dit moûi^ 
qu'elles prissent les .étendards et les armes det 
croisés pont aller chercher outre*>niter le safrail 
qu'elles ont tant d'envie d'avoir, vt On voit par«* 
la que Ton tirait le safran de l'Orient ^ qd'oa 
a'en serrai l ponr la cuisine y eXy ce ^u'îl est assea 
difficile de concevoir , qu'il entvait , mâme en 
très-grande quantité^ dans la «oOette'des dames ^ 
avec le blanc ^ le rouge et encore d'autres cou*^ 
leurs (i). 

Le même poète prend un tour à peu près sem« 
blabte^ et qui n'est pas moins vif^ pour se Tenger 
apparemment de mauvaises réceptions qui lui 
avaient été faites dans quelques provinces ^ et 
montrer sa satisfaction du bon accueil qu'il avait 
reçu dans d'autres. Il était mbnté an ciel pour 
parler à saint Michel , qui l'avait mandé ; il en^*» 
tendit saint Julien qui se plaignait à Dieu d'avoir 
été dépouillé de son fief et de tous ses droits. Aa« 
trefois quiconque voulait avoir bon gîte lui adres- 
sait le matin sa prière ; mais avec les méchans 
seigneurjs qui vivent à présent il ne reçoit pins de 
prière ni le matin ni le soir. Ils refusent l'hospi*» 
tâlité à tout le monde ^ ou laissent partir k ;ean 
le matin ceux à qui ils donnent à coucher ; il est 
'pourtant «noore assez content des Toulousains^ 

(i) Le moine de MonUudon en voulait au rouge des 
lemmes. J'ai trouve au autre dialogue sur le même su jetj 
entre Dieu et Inî^ dans un manuscrit de la bibliothèque 
impériale^ n.^ 7aA6. 
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des GvcaKomab^ àês Albigeois; il n'a w à <e 
Blundre ni à se kmer de quelques antres: enfin 
•ilnt Ji^enj flalroa de llmspiulilé^ distribue la 
IraaDge on le blâme selon qne le poète a ët^bien 
•n mal reçu. 

Folqœt de Lanel (i) , poète très-dérot, lait , 
Htf mam du Père g^oneujt qui finua fhmÊme % 
ton uttÊge^ vue satire génënJe des mœnrs de 
tons les états, depuis l'empereur iusqu'aux aur- 
bcr^tes de village- « L'empereur, dit-il, exerce 
des injustices contre les rois , les rois contre les 
comtes : les comtes dépouillent le» barons, ceux- 
ci leurs TMsauxet leurs pajsans. Les laboureurs, 
les bergers font à leur tour d autres ininstices. 
I-es gens de journée ne gagnent point l'argent 
qu'as exigeât. Les médecins tuent an lien de 
guérir', et ne s'en fÎMit pas moins pajrer. Les SBar- 
^ands, les artisans sont menteurs et Voleurs, etc. y* 
Dans une autre satire ou sirrente satirique, 
Marcabres (2) s^'en prend aux seigneurs, aux 
liaroas , à leurs femmes , aux troubadours , a 
tout le monde, a qui il reproche une horrible 
corruption de mœurs. On y trouTe cette image 
.gigantesque, mais singulière. « Le monde cet 
«ouTcri d'un gros arbre touflu cpi s'est étendu 
ai prodigieusement quH embrasse tout Tunî» 



(i) CRsômbcni ne pule p« de Im. y. Millol, t. U^ 

{%) Nostridimui nfa ^mméanr ce poSfe qu'un tîsa 
dTcmuiSiCraKÛnbenicncDfTii^ q^ddoes unes dans 
aet notcsy mvs mmpss lontcs. Yojcx Sfittot, uA. «lyr^ 

r.sS3. 
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Ttrs. Il a jeté de ai profondes raerneft qu'il est 
impossible de l'abattre. Cet arbre est. la mèchstn^ 
ceté. Four peu qu'on y toucbe ceux qui devraient 
protéger la vertu jettent les hauts crû. Genatefi^ 
rois 3 amiraux ^ princes 3 sont pendus à cet arbno 
par le lien de Tavarice^ si fort qu'on ne iiaurait^ 
les détacher.' » . . 

Le clergé était alors dans* toute sa .puissance , 
«t il e^ abusait. Les troubadours ne Tépar^aient 
pas i quelques uns même lui prodiguaient dès in« 
jures violentes et grossières. .<» Ah ! faux olerge,^ 
lui dit Bertrand Carbonel (i )i traître ^menteùr^ 
parjure , voleur , débauché ^ mécréant , tu com.*» 
mets chaque jour tant tie désordres publics qae* 
le monde est dans le trouble et la confnsioa. 
Saint Pierre n'eut jamais rentes 3 phateanx ni 
clomaines; jamais il ne prononça d'exo.ommuuî* 
cations ou d'interdits. Vous ne faites pas de- 
même 3 vous qui pour l'or excommuniez sans rai-» 
son 3 etc. Que le Saint-Ëspritj qui prit chair hu?« 
maine 3 écoute mes voeux 3 dit Guillaume Fi- 
gniera (2) 3 et qu'il te brise le bec 3 Rome ; je no, 
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' (i) Voyez Nostradamus et Cresdmbeni^ corrigés par 
IMillotj tt6. «upr.3 p. 43a. 

^a) Millotj ibid.y p. 448. Je rectifie sa traduction3 <^UÎ 
n'est nallement conforme au tes.teîi il en a fallu faire 
i^taQ( de j^asieûrs autres pasisages. - 

Lo sain Esperùz 

Que receup corn humanti 

JEntenda mos precx 

Efraigna tos becs^ 

Roma^ no* m entrées 

Com* esfaUae trafana 

Vus nos e ya'U Greq^ ' 
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la liberté des troubadours s'exerçait ; elle n'ëpar- 
gnait pas les objets les pins sacrés ; et dans c^ 
siècle où la religion avait tant d'empire snr lea 
opinions et si pen snr les mœurs 3 oh elle armait 
les crojans contre les incrédules^ et même contre 
les croyans quand l'intérêt temporel de ses chefct 
le Toulait ainsi ^ elle n'était guère plus respectée* 
des poètes dans leurs vers 3 qu&des moines dans 
leur conduite. Cétait pour eux^ même dans leurs 
poésies amoureuses , un sujet de figures 5 d'apcs- 
tropbes ou de comparaisons comme les autres^ et 
dont ils usaient tout anssi librement. 

L'un compare un baiser de sa dame (1) aux 
plus douces joies du paradis ; l'autre abandonne- 
rait sans façon sa part de ce lieu de délices pour 
les faveurs de la sienne ; un troisième (2) 3 si 
Dieu le laisse jouir de son amour 3 croira que le 
paradis est privé de liesse et de joie? un autre ^ 
quand il est a^rès de sa maîtresse3 fait le signe 
de la croix3 tant il est émerveillé de la voir (5) ; 
tm autre encore assure que s'il obtient le bon« 
heur qu il désirCj il éprouvera ce que dit la Bible3 
qu'en bonm^ aventure un jour vaut bien cent^ al- 
kisîon trèe^profaae k des paroles du psalmiste (^); 

1 ■ ■!! Il II 'Il 'I ■ wm Mllii n m 

(x) E mi baisa la hoqu'els huels amdos 
Don mi sembla loiojr de Paradis, 

BaiiMAam dx Yxittadoub. 
(a) Arnaud de Marveil: 

Que si m' lais Dîeus /amor iauzir^ 
Semblaria'my tan la dezir, 
Ab lyeis Paradisus dcycriz. 

(3) Arnaad Catalans: ' 

(4) Dies una in atvits tuis super millia. 
L'auteur de ee trait est Bernard de Ventadour. 
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un autre enfin se oreit en amour T^cal des grandt 
6| des rois: ces raines distinctions de rang dispa- 
raissent j dit-ilj devant Dieu y qui ne juge que les 
cœurs; puis s'adressant à sa dame : <« parfaite 
îmaffe de la Divinité ^ que n'imitez-vous votre 
modèle {i)i 99 Plusieiurs^ lorsqu'ils sont guéris 
de leur pasaion pour une femme mariée, no 
eroient pouvoir la quitter qu'en se faisant délier 
de leurs sermons par un prêtre y et le prêtre 
vient très-aérieusement les dispenser de l'adul- 
tère (2); d'autres, maltraités par leur dame, font 
dire des messes, brûler des cierges et des lampes 
pour se la rendre favorable (3). 

Dans des sujets plus graves, l'un (i), regret- 
tant un troubadour {5) que la mort vient d'enle- 
ver, dit que Dieu l'a pris pour son usage. Si la 
Vierge aime les gens courtois , ajoute-t-il, qa'elle 
prenne celui'-là. L'autre (€), ayant perdu sa maî- 
tresse , dît qu'il ne prie pas Dieu de la recevoir 
dans son paradis ; sans elle , le paradis lui parai* 

^ (i) Arnaud de Marveil. 

(a) Entre autres, Pierre de Barjac. Millot, 1. 1, p. xfts. 

(3) Arnaud Daniel, dans MiUot;. 1 11, p. 485. Dans 
Kostradamns, cela est plus fort, il entend mule bm s sm 

Sr jour, priant Dieu de pouvoir acquérir la grâce de sa 
mc^ p. 4», Dans le texte provençal, six messes selon 
quelques manuscrits, et mille messes selon d'autres. 

J^m s "fessas naug en perfeti 

En art ban de ser e d'oU 
Che Dieus me don bon aferi, 

(4) Deudes de Prades. 

(5) Hugues Brunet; Mîllot, t* T, p. 3i5. 

(6) Boniface CajiTO, ihid,^ t. Il, p. 366. 
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trait mal meuble de coartobie. Raimond de Gaa-*^ 
ieln^Uj dans une satire dirigée principalémeiit 
contre les moines ^ dit que (x si Dieu sauve pour 
bien manger et avoir des femmes ^ les moinea 
àoirs^ les moines blancs^ les templiers^ les hovSpî* 
taliepg et les chanoines auront le paradis 3 et qud 
S. Pierre et S. Paul sont bien dupes d'avoir tant 
aonflert de tourmens pour un paradis qui conte 
81 peu aux autres (i).?'* Dans une pièce dévote con- 
^crée à la Yierge ^ Pejre^ ou Pierre de 4^orbiaB 
aiffîrme que tous les chrétiens savent et croient ce 
que l'ange lui dit quand elle reçui. pixr VoreiUe 
Dieu (jumelle enfanta vierge (2). Il compare la 
merveille de son enfantement à l'action du so* 
leilj dont la lumière traverse le verre sans le cor* 
tomprcj comparaison qui a été répétée par d'autres 
poëtesj et meme5 je crois, par des docteurs. Peyre 
Cardinal tient un plaidoyer tout prêt pour le jour 
du jugement y en cas qu* Dieu veujUe le dam- 
ner (3). Il dira à Dieu que Dieu a grand tort de 
perdre ce qu'il peut gagner 3 et de ne pas remphr 
son paradis autant qu'il peut; à saint Pierre, qui 



^k«i 



(i) Ihid.y p. 77 Ltfl texte provençal dit: 
^1 monge nier vol Dieu aue si an sal 
Perpro maniar niperjimnas tenir j 
Tfi monge Blantper boulas amentÙTs 
JTfiper ergueih temple nil'oapiîaly 
JYieanonge per prestar a renieu, 
Bentenc perjblk sanh Peyre^ sanTi dmiriéH 
Que sojrirp per Dieu aital turmen^ 
o'aiquests'en uenaissiasah'amen* 

{%) Millotj t. m, p. 9k33. 

(3) Ibid.y p. a68. 
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en eiît té portier^que la porte d*iioecoard[oit dire 
onrerte ^ tout le monde. Il prouvera enfin à Dien^ 
par de hom argamens^ qu'il ne doit pas le dam- 
ner pour de» pëckës qu'il n'eut pas commis s'il 
n'avait pas ^èiè an monde ; mais il prie la sainte 
Vierge a obtenir qu'il ne soit pas oblige d'en ve* 
nir là avec son ftls. 

■U» troubadour qui servait dans une croi- 
sade (1)3 mécontent du tour que les aflaîres jt 
arvaient pris^ s'écrie: ^s Seigneur Dieu^ si tous 
m'en croyies 3 tous prendriez bien garde k qui 
tous donneriez les empires ^ les royaumes ^ les 
châteaux et les tours. r> Un autre (2)3 désespéré de 
hi mort du- bon roi saint Louis^ si ardent à iservir 
Bien > maudit les croisades et le clergé ^ promo- 
teur de la guerre sainte; il maudit Dieu lui- 
même qtii pouTait le rendre heureux ; il tou-' 
drait que les chrétiens se fissent mahométansj 
puisque Dieu est pour les infidèles. Dans une* 
tenson de Pegullain^ il propose, à Eliasj son inter-^ 
locuteur 3 cette questîéii à résoudre. Sa dame lui 
a permis de passer une nuit aTeo elle ; mais sous 
p r eme ss e de ne- foire quo- ce qu'eHe voudra; il se 
croit obligé d'^re fidèle k son serment. J'ainte- 
rais mieux le rompre 3 répond Elias ; j'en serais 
quitte pour aller chercher des pardons en Sy- 
rie (5) ; trait de lumière tnr l'efficacité morale 
des pèlerinages à la Terre-Sainte^ des indulgences, 

(ï) Peyrols d'Auvergne; Millet^ 1. 1, p. 3a», 
(a) Auatao d^Oriach, cpiî n'est connu que par cette 
pièce; MilJot^ 1. 11, p. 4)0. 
(3)MUlot^t.iI^p.a4o. 
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dèÉ pardonft et de tontes les superstitions de cette 
espèce. Dans nne antre tenson entre Granet et 
Bertrand (i) , deux tronbadonrs pea célèbres ^ 
Granet exhorte Bertrand k renoncer à l'amonr et 
à trairaîller au salut de son. ame en passant outre-* 
mer ^ oh l'antechrist est sur le point de détruire 
ceux qui y sont allés pour convertir les in&dèles. 
Bertrand répond qa^l est fort aise du succès de 
Pantechrist ; qu'il est prêt k croire en loi , dans 
Fespérance qu il fléchira e» sa iareur le cœnr de 
sa maîtresse. Granet lui reproche Y indigne voie 
par laquelle il veut parvenir à son but» Ce bien j 
lui dit-il y serait payé trop dier par TOtre damna-> 
tion. Tout est légitime pour sauver ma vie^ ré* 
pond Bertrand; je mfeurs pour la plus aimable 
des femmes y et ayant perdu Tesprit , si je pèche 
en me jetant dans les bras de Tantedirist^ Dieu 
doit me le pardonner (2). y» 

Cette folie des croisades d'ootrenaoer fut soa«* 
vent Tobjet de leurs chants 3 et la croisade bar* 
bare contre les malheureux Albigeois 3 dont ils 
voyaient eous leurs yeux les horreurs 3 fut celui 
de leurs satires. Us ne ménagent ni les guerriers 
qui massacraient des populations entières par 
ordre d'un pontife^ ni les inquisiteurs qui livraient 
eux bûchers ce que le fer avait épargné 3 ni lei 
IpBoineSj ni le'olergé3 leurs complice85 ni lespape^ 
moteurs intéressés et politiques de ce carnage 
religieux. La liberté de leurs expressions passe 
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(i) Miiioi, t. n, p. ttK 
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tout ce qaon d'est permis dans des siècles Ji qui 
l!on fait un grand reproche de n'avoir pas re8<- 
pectë. des superstitions sanguinaires. Mais ces 
horrears eurent aussi parmi eux des apologistes. 
Il se trouva des troubadours qui . ne rougirent 
point de les chanter. Folquet de Marseille fit 
plus (i); il ne chanta point la croisade j il la sus- 
cita^ la soutint j en attisa en quelque dorte les 
bûchers et les fureurs. Folquet avait^ dans sa jeu- 
nessé^ aimë^ nmé, mené une vie errante et adon^ 
née au plaisir 3 comme les troubadours se9 con- 
frères. Sa tête ardente avait passé subitement à 
d'autres extrémités. Devenu moine de Giteaux^ 
bientôt abbé 3 et peu de tems après évêque de 
Toulouse 3 dès qu'il vit la persécution et la pros- 
cription s'élever contre les Albigeois et contre le 
comte de Toulou8e3 il se joignit aux persécuteurs. 
Il servit de son influence3 de ses conseils 3 de ses 
prédications violentes les croisés et leur chef 3 le 
trop fameux comte de Montfort. Après avoir 
vaincu par les armes du fanatisme le comte sol 
Seigneur dans Toulouse même 3 capitale de ses 
états 3 il alla présenter au pape le fondateur de« 
Pominicains et de l'inquisition 3 qu'il établit soli- 
dement dans son diocèse 3 et qui y a régné si 
Jong-tems. PerdigoUj simple troubadour 3 élev« 
par son talent à la dignité de chevalier et à la 
fortune (2)3 le déshonora parla part qu'il prit aux 
intrigues et aux violences de Folquet. H chanU 



(i) Millot^ 1. 1, p. 179 et saiy. 
(a) Ibkl., p. 4a8. 
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même la défaite et la mort du roi d'Arragon son 
bienfaiteur ^ défendeur du comte Raimond j à la 
bataille de Muret (i). Vers la fia du mèmesièclej 
lorsque les bûchers étaient éteints ^ Timagination 
d'un comte de Foix (2) les rallumait encore j et 
en menaçait tous ceux qui se renommeraient de 
TArragon. «s Leura cendres^ disait-il^ seront jetées 
au Tent • leurs âmes envoyées en enfer. » 

Mais rien dans tout cela n'est aussi fort et ne 
peint aussi bien les fureurs de Tinquisition que 
ce qu'un naïf inquisiteur fit lui-même, ne croyant 
sans doute laisKer qu^un monument des yictoires 
de sa dialectique et des triomphes de la foi. C'est 
un dominicain nommé Izarn (3) , l'un des sup- 
pôts les plus actifs de ce tribunal exécrable , et 
chez qui Ton yoit avec regret la lyre d'un trou- 
badour dans les mains d'un brûleur d'hommes. 
La pièce qu'il nous a laiss^^e est un monument 
précieux (4) • c'est une controyerne entre lui et 



{i)£niai3. 

1s) Rover Bernard 111; Millot, 1. 11^ p. 47>* 
3) Ni rîostradamus, ni Crescimbem n'ont parlé de 
eet inooisiteiir poète. V. Millot^ t. li^p. 4' ^^ ^*^i^- 

(4) Ce poème est à la bibhothèque impériale^ dans un 
manuscrit provençal du fond de d'Urfé; il est intitulé : 
Aièofonicu noi^a» del Heretic, £n voici les premiers 
yers: . . 

JDiguas me tu hereUc^forVap me un petit y 
Que tu non parlaras gaire que iat siagrazit^ 
Siperforsa n'ot ve, segon c'avem auzit, 
Segon lo mieu wkiaire ben as Dieu escarnit 
Tanfe e ton bapéinme renégat e guerpii 
Car crezes.que Diables t'a format e bastit 
M tan mal a obrat tan mai a ordit 
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m tliëologien albîgroifl; elle «'• pas momg de 
huit cents vers alexandrins. Il lui prouTC d'abord 
très-sërieuscment par des passages lalins de la 
Bible que ce n'est point le diable ^ mais Dieu qui 
a créé l'homme ; ensuite il le plabante à sa ma- 
nière sur les assemblées de ses prosélytes et sur 
la façon dont ils se communiquaient û «aînt es- 
prit ; puis il reprend ses argumentations, et pour 
leur donner plus de force il ajoute en propres 
mots : « Si tu refuses de me croire , voUd le/eu 
^ui hrùle tes compagnons toiUjfrel à te consul- 
mer (i). » Après de nouveaux efforts de dialec- 
tiquei il lui dit encore : « Ou iu seras jeié dans le 
feu 3 ou tu te rangeras de notre coté , nous qui 
ayons la foi pure arec ses sept échelons appelés 
sacremens. » De l'explication des dogmes il 
passe à la défense du mariage, et supposant que 
son antagoniste n'est pas sur ce point de l'aris de 
Dieu et de saint Pauh ^ On apprèlc le feu, dit-il, 
et la poix et les tourmens ou tu dois passer (2)...- 



Pot dar Moivatios/alsamen as mentit. 
yeramenfeiA Dieu kome et el l'a establii 
E'I format de ta* mas aisi com es eserit : 
Manus tas fccerunt me et plasmaverant me. 

(i) E s'aquest no f^ols creyre uec i^elfoe anirat 

Que art tos companhos^ 

&icauzrras elfoc o remànras ah nos 
C'avem lafè novela ab ios sept escalos 
Que son ditz sacramens las oais mostra ratos 
Que deuem creyre tug a salyamen de nos» 

(a) £ tu malvat her'tim iest tamtdesconoissens 
QuenuUa requies mostr' pertantde bosguirenà 
Con es de Dieu e son Paul non iest obediens^ 



Avant que je te donne ton congé ^ dit-il encore ^ 
pî que je te laisse entrer dans Le feu (i)j je toux 
disputer avec toi sur la rësurreclion au jugement 
dernier. Tù n'y crois pas ; cependant rien n'est 
plus certain, m Et c'est en effet avec le ton de la 
certitude qu'il lui donne pour preuve ce que les 
incrédules présentent comme objection. «« Si la 
tète d'un homme était outre-mer^ un de ses pieds 
à Alexandrie 5 l'antre au mont Calvaire 3 une 
main en France et l'antre à Haut-Vilar (2)^ que 
le eorps fut en Espagne , où on l'eut fait porter ^ 
qu'il fut brûlé et mis en cendres^ et qu'on put le 
jeter au vent^ il faut qu'au jour du jugement tout 

JVit' pot entrar en cor ni passar perlas dena 
Per ijfu'eljbc 9*aparelha e la peis el turmena 

Per on deu espassar 

(i) Ans que ti don comiat nit^ lais eljbc intrar 
De resurrectio vuelh ab tu disputar ..... 

Jiila testa de i'hom era laiotramar^ 
ï/us pos en AUssandria^ Vautr*€g aionti-CaU^ar^ 
La una ma en Fransa, Vautra en futvilar^ 
El corsfos en Espanha que sifoi fag poriar^ 
Quefbs ors ejoscenres c'om lopoques ventar.g 
Lo dia deljuSUzi co^^n apparelhar 
En eissa qitelajôrma quejon al bateiar^ 
En la sant escriptura o podes a trohar : 
Job, etc. 
(a) Millot^ qui ne fait ici, comme à ton ordinaire^ 
qae copier la traduction de Sainte-Palaje, traduction 
que Ton est souvent oblia^é de rectifier quand ou U rap- 
proche du texte, met aprèi» ce mut Aut-P^ilar (lieu 
inconnu ) ; et en effet il serait difficile de deviner ce que 
veut dire ce Aut'F'ilar^ opiposé à la Frauce: mais on 
l^ent très-bien se passer de le savoir. 
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se rassemble et reprenne la forme qn^l- avait an 
baptême ; la preave en est dans le livre dcr 
J<À y etc. 9» Il ne cesse de Ini répéter le pins fort 
de ses argnmens 3 celai du fen. (x Hërëtiqae ^ lui 
dit-ilj avant que le feo te saisisise et qne tu sentes 
' la flamme y puisque notre croyance est meilleure 
que la tienne 3 je voudrais bien qne tu me disses 
pour quelle raison tu nies notre baptême (i).... 9» 
Enfin pour péroraison^ avant qne le pauvre béré- 
tique réponde 3 il lui montre le feu qui s^al- 
lume (2). c« Ecoute3 àioute-t-ilj le cor va déjà par 
la villcj le peuple s'assemble pour voir la justice 
qui va se faire et comment tu vas être brûlé. 99 Gè 
ne sont plus ici des forfaits imputés à 1 mquisi-? 
tion naissante que Ton ose nier 3 et dont on es- 
saie de la défendre ; c'est l'inquisition elle-même 
qui nous apparaît en personne^ qui proclamcj en 
chantant 3 ses triomphes 3 et qui prononce 3 avec 
le sourire du tigre3 ses épouvantables arrêts, 

A ne considérer les troubadours que sons le 
point de vue littéraire 3 et plus particulièrement 
sous celui qui nous a conduits à parler d'eux3 on 
voit dans leurs poésies des traces de l'imitation 
des poésies arabes et le modèle des premières 
formes qu'eut en naissant la poésie moderne. Un 



(i) HerettCy he uolria ans qu' et foc teprezesy 
JVi sentisses la Jlamma^n est mieg nosùre ares. 
Que diguas io veiair^per cal ra%o deseies 
Lo nostre baptisti li que hos e sanet es, 

(a) Si ara not confessas, lofœ es alucatZy 
Ml corn va per la vil al pobl' es amassatz 
Per vezer lajustizia^ c àdès sereu crcmats. 
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grand nombre de chansons et de sîrventes com- 
mencent par des descriptions dn printems ou 
des comparaisons tirées des fleurs^ de la verdure^ 
du chant des oiseaux ^ du cours des ruisseaux 3 
de la fraîcheur des fontaines. Tout cela est orien- 
tal ^ ainsi que l'emploi assez fréquent du rossi- 
gnol dans des descriptions poétiques ou dans des 
messages d'amour. C'est aussi dans leurs chan-« 
8ODS qne se trouvent pour la première fois ces 
recherches de pensées et d'images galantes in- 
connues aux poètes anciens. G est là qu'on en- 
tend un amant dire^ en parlant des yeux de sa 
dame: (• Un doux regard qu'ils me lancèrent 
à la dérobée fraya le chemin à l'amour pour 
passer à travers mes yeux au fond de mon cœur. ^9 
C'est là qu'un autre amant dit que ses yeux ont 
vaincu son cœur^ et que son cœur l'a vaincu 
lui-même (1) ; que ses yeux en meurent ^ et que 
lui et son cœur en meurent aussi; car ses yeux 
le font mourir de tristesse y d'envie et de souf- 
france ; ils meurent eux-mêmes de douleur et son 
cœur de désir (2); qu'un autre enfin assure que 

(i) Hugues de Saint-Cyr ; Millot^ 1. 11^ p. 178. 
(a) Mi Ilot s*en est tenu à la première phrase, et a dis- 
simulé le reste -, le manuscrit provençal porte littéra- 
lement : 

Gent an sauput mey huelh uenser mon cor 

E'I cor a uensutme. 

Moron mief huelhj et ieu e'icor en mor, 

Que'mfan mos huelhs qu'aissy'm uolon auùire 
Gepessamen^ d'etiU'*f e de cossir^ 
E'is huelhs de dol e mon cor de dezir. 
1. ' 19 
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la main d« sa dame y qn'il vit quand elle ota son 
gant 3 lui enleva le cœur^ et que ce gant a rompa 
la sermre dont il avait fermé son cœnr contre 
l'amonr (i). 

Ailleurs j il s'élève une dispnte entre le cœnr 
d'un poète et sa raison an sujet des plaintes que 
font les amans «outre les dames j et chacun dé- 
fend sa cause avec tontes les ressources de Tes- 
prit. L*amour qui fait veiller en dormant ^ qni 
peut brûler dans Teau 3 nojer dans le feu , lier 
aans diafne^ blesser sans faire de plaie; tout 
eela est littéralement dans des chansons de trou- 
badours (2). Quand noua retrouverons par la 
suite ces sortes do subtilités dans les meûlenra 

r>étes italiens ^ nous n'aurons donc pas de peine 
en reconnaître la source. Elle découle originai- 
rement de la poésie des Arabes j qui en est rem- 
plie. Les Provençaux en les prenant pour mo« 
d^es n'avaient ni le goût formée ni les exemples 
d*un meilleur stjle^ qui auraient pu les en garan- 
tir; et quand ils portèrent cette contagion en Ita- 
lie A rien ne pouvait non plus y en arrêter les 
progrès. 



11) Aimery de Bdenvrî ; SKlIot, t. II^ p. 334- 
«) Dans «ne pièce dt Pierre 



«OJ 
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Etat des Lettres en Italie au treizième siècle ; 
commencement de la Poésie italieijne ; Poètes 
siciliens; l'empereur Frédéric II ^ Pierre des 
Fignes; nouveaux troubles en Italie après 
la mort de Frédéric ; Écohs et Universités ; 
Grammairiens ; Historiens; Poésie latine ; Poe-' 
tes siciliens depuis Frédéric; Poètes italiens 
avant le Dante, v 

ïy ous avons vu quel fat , chez les Arabes ou 
Sarrasins^ le sort des sciences et des lettres. Nous 
avons aperçu dans les comraunîcatîons immë* 
diates de ces conquërans de l'Espagne avec les 
provinces méridionales de la Franôe , la cause ^ 
sinon absolue ^ du moins occasionnelle et puis- 
samment déterminante de Fàinour des Proven* 
eaux pour la poésie, l'origine d'une partie de 
leurs fictions romanesques 3 de leurs formes poé- 
tiques et des défauts brillans de leur style,* nous 
avons ensuite va les troubadours se répandre 
avec leur nouvel art dans les petites cours féo- 
dales de la France 5 de TËspagne et de lltalie « 
exciter Tadmiratioa^ chanter l'amour , inspirer 
la joie 5 devenir Tame des plaisirs et des fêtes 3 et 
recueillir pour récompenses des honneurs ^ des 
présens ^ la faveur des souverains , et 3 ce qui- 
était souvent d'un plus grand prix à leurs yeux ^ 
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les faveurs des belles. Leur fréquentation dans 
les cours de la Lombardie au douzième siècle est 
certaine ; leurs succès et l'estime que Ton y fit 
d'eux ne le sont pas moins ; le soin qu'on y prit 
d'apprendre le proTcnçal pour les mieux entendre 
et l'empressement qu'eurent un assez grand mom- 
brc dltalîens qui se sentaient le génie poétique , 
mais à qui il manquait une langue , de faire des 
▼ers provençaux et de se mettre eux-mêmes au 
rang des troubadours , en sont des preuves in- 
contestables. Sans cela, Calvi de Gènes ^Gù»^* 
de Venise, Percival Dorloy dont le nom dit assez 
la patrie , le fameux Sordel et plusieurs autres 
ne grossiraient pas leur liste. Quand la langue 
italienne naquit et qu'elle put subir le joug de la 
mesure et de la rime, il n'est pas douteux encore 
que l'exemple des troubadours ne servit de règle 
et d'objet d'émulation partout où l'on avait pu 
entendre ou lire leurs productions. Les deux 
langues furent quelque tems rivales , et paru- 
rent se disputer l'empire (i); mais l'italien resta 
bientôt maître dn champ de bataille , et le pro- 
Tençal disparut avec la gloire passagère des trau* 
]>adour8. 

Ce ne fat cependant pas en Lombardie que se 
firent entendre les premiers essais de poésie en 
langae italieime ; il est vrai du moins que ce n'est 
pas de ceux qui parent y paraître qae se sont 
conservés les plus anciens fragmens connus. 
Cest en Sicile qu'ils reçurent la naissance ; c'est 

(i) Tiiaboscbi, t. lY^ Ut. ill, c. 3. 
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dans ce pays successivement occupé par les 
Grecs 3 par les Sarrazins^ par les Normands ^ vi* 
site par les Provençaux 3 et où régnait alors l'em- 
pereur d'Allemagne Frédéric II , que la lyre ita- 
lienne bégaya ses premiers accords ; et une cir- 
constance qui ajoute à la gloire poétique de cet 
cmpereurj c'est qu il fut en quelque sorte le pre* 
mier à donner le ton et l'exemple. Les recueil^ 
d'anciennes poésies contiennent bien quelques 
morceaux qui peuvent être antérieurs de peu de 
tems à ce qui nous reste de Frédéric. On cite 
sur-tout une chanson d'un certain 'Ciulh âfAU 
eamOy sicilien; mais on ne sait rien de ce Ciulh ^ 
si non qu'il vivait à la fin du douzième siècle , et 
sa chanson^ qui est en strophes de cinq vers d'une 
construction bizarre 3 écrite dans un jargon plus 
sicilien qu'italien 3 mérite à peine d'être comp- 
tée (i). L'honneur de la priorité reste donc h 

(i) Cette chanson3 telle que la rapporte l'Allacci^ 
Poeti Antichi^ p. 408 et suiv., est composée de trente** 
deux 8trophes3 qui paraissent en effet de cinq vers; 
mais alors il faut que les trois premiers soient de quin-* 
ze syllabes. Ou a eu heau les comparer aux vers politi-* 
ques des Grecs, ou à nos vers alexandrinSj ils ne res- 
semblent réellement ni aux uns, ni aux autres^ ni à au-* 
cune espèce devers connus. En voici la première strophe: 
Rosafresea aulentissima capa. Un yet' VestatSy 
Le Donne te desiano pulcelle maritate : 
Traheme desufocora^ se teste a bolontatCf , 

Perché non aio abento nocte e dia > ^ 

Pensando pur di voiy Madonna mia» 
n est aisé de voir que cbacuo des trois premiers venr 
doit se diviser en deux, dont le premier est un vers de 
huit syllabes3 de ceux qu'on appelle sdrucciQUf et le /se- 
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Prëdëric IL On sentira mieux le mérite qu'il eut 
à s'occuper des lettres^ si Ton se rappelle les prin- 
cipales circonstances de sa vie et l'agitation oh 
farent pendant son règne et lltalie et ses autres 
états. 

Frédéric Barberonsse arait laissé pour héri-> 
tier son fils Henri YI , marié avec l'héritière dn 
royanme de Sicile^ et qui deviat^ par l'extluction 
des derniers restes de la race normande^ le maître 
de ce roj&ume. Lorsque Henri mourut ^ lorsque 
sa femme Constance le suivit un an apràs3 Frédé- 
ric leur fils était encore enfant. Une combinai- 
son singulière de circonstances avait engagé sa 
mère à lui donner en mourant pour tuteur Inno* 
cent m ^ et fit croître à l'ombre du tr.one pontifi- 

cond un vers de sept syllabes. L'usage d*écrire de suite^ 
non seulement deux vers^ mais tous les vers d'une stro- 
phe^ est commua dans les andeos maaoscrits italiens 
et proveaçana ; c'est donc ainsi c[ac ces premiers vers 
doivent être écrits : 

Rasajîresca auUntissimay 

Capariin c^er Pestaie, 

Z« Domte te desiano 

Pulcetie mat'Uate: 

Trahéme desêejhcoray 

Se teste a boiontate, 
Per te non aio, etc. 
La strophe est ainsi de hait vers; la forme en est toute 
provençale^ entremêlée de vers de différentes mesures 
et de vers rimes et non rimes. Cette chanson^ écrite 
comme elle doit Tétre, est une preuve de plus de Tiii- 
fldtnoe de la poésie provençale sur les premiers essais 
de poéiie italienne. ( Voy. Orescimbeni^ IsL délia ^^oU 
fpurPpes*^ t. IIlj p. 7.) 
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cal le fatar successeur de tant de souverains^ en- 
nemis en quelque sorte naturels des papes ^ et 
destine à l'être lui-même plus qu'aucun d'eux. 
Deux noms rivaux étaient nés en Allemagne des 
divisions de TEmpire 5 et contribuaient à perpé- 
tuer ces divisions (i). Un fief ou château de 
Conrad le Salique > appelé Gheibeling ou Wai- 
blingj et situé dans le diocèse d*Àngsbourg^ 
avait transmis k la famille de cet empereur le 
nom de Gbeibelings ou Gibelins. L'ancienne fa<- 
mille des Guelfes ou Welf^ qui possédait alors 
la Bavière^ ayant eu plusieurs démêlés avec les 
empereurs descendans de Conrad ^ ce nom de 
Guelfe était devenu celui d'un parti d'opposi- 
tion dans l'Empire. Plusieurs empereurs de la 
maison Gheibeling avaient fait la guerre aux 
chefs de l'église ; les Guelfes^ leurs antagonistes^ 
avaient pris la défense des papes^ et dès lors les 
noms de Gibelins et de Guelfes s'étaient étendus 
dans TEmpire et dans l'Italie ^ le premier aux 
ennemis du St.*-Sîcge^ et le second à ses par- 
tisans. 

Lorsqu'après un interrègne de dix ans^ Othon5 
chef du parti Guelfe en Allemagne ^ obtint l'Em- 
pire sans qu'il eut été même question de Frédé- 
ric y nommé cependant roi des Romains du vi- 
vant de son père 5 Othon IV, devenu Gibelin en 
devenant empereur ^ vit le pape lui opposer le 
jeune Frédéric 3 dernier rejeton du sang des Gi- 
belins ^ et Guelfe par sa position ^ en attendant 

I - I '-- -- " ■■ T ~- 

(i) Muratorij jintich.ital.y Dissert. 41. 
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qu'il clevint Gibelia à son tour par son éléyatîon 
à l'Empire. Innocent traita Othon d'usarpatenr 
dès qn'Othon ronlnt s'opposer anx usurpations 
dn jSitv-Siëge. Il prétexta contre lai les intérêts de 
son pupille , à qni il donna pour appnî les rois 
d'Arragon et de France, afin de les donner à 
Othon pour ennemis. Mais il monmt ayant d'aroir 
pn abattre l'nn par l'autre. Le règne de ce pon- 
tife amlMtienx est marqué par l'accroissement do 
pouToir des papes, quoique ce pouToir ne s'éle- 
Tat point encore jusqu'à la souveraineté de Rome; 
il lest aussi par cette fatale croisade qui ruina 
1 empire grec et en prépara la destruction totale, 
et par cette autre croisade non moîus funeste et 
plus horrible d<»it le midi de la France fat le 
théâtre, dont des milliers de chrétiens furent les 
victimes pour quelques diffisrences d opinion (i), 
et dans laquelle le fer et le feu des combats eu- 
rent pour auxiliaire le feu nouTellement allumé 
des bûchers de l'inquisition. 

Son successeur Honorius m ne roulut, méow 
après la mort d'Otbon, coarouner Frédéric eift- 




(i) On aecosait les malliramix Alfatgcob d^araîr 
adopté l'hérésie des PaaKdcns, qui tenait au manicbé- 
isme ou de la " " " 

sans nient 

Paaiidcss nient même qu' 
ne ; mais ce n'est ^ là la question. La question est de 
aaror si cette opinion des deux, principes, on tonte 
antre de même nature, peut légitimer les aëcraBles bar- 
baries qu'exercèrent sur les Albiireots des gens qui pré- 
tendaient croire en Dieu, mais bien dignes de nccnÛR 
qu'au diable. 
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p^etir qu'après avoir exigé de lui le roeu d'aller 
k la tête d'une nouvelle croisade reconqnérir la 
Palestine ; mais Frédéric 3 alors âgé de viagt-«ix 
ans (1)3 et père d'un fils qui en avait dix (2)3 
Tojant que l'Allemagne avait besoin de sa pré^ 
sence^ et dans quelle anarchie étaient ses états de 
Sicile et de Naples^ se montra peu empressé d'ac- 
eomplir ce vœa. On lui attribue même des vues 
plus grandes et plus solides. Il avait^ dit-onj conçu 
le projet de réunir dans un seul état lltalie en- 
tière {5) 3 projet qui occupa dans tous les temg 
ceux qui s'intéressèrent véritablement à la pros- 
périté de ce beau pays^ mais auquel Tintérêt par- 
ticulier des papes s'opposa toujours. Sommé plu- 
sieurs fois de tenir sa parole 5 et devenu même 3 
par son second mariage (4)^ Héritier éventuel du 
rojaume êe Jérusalem ^ dont les Sarrazins étaient 
les maîtres 3 il se dispose enfin à partir avec une 
armée (5) ; mais une épidémie se déclare parmi 
ses troupes : il en est atteint lui-même ; il remet 
son entreprise à l'année suivante. Grégoire IX 3 
plus impatient encore qn'Honorins de voir l'em- 
pereur quitter lltalie 3 l'excommunie pour ce 
délai. Frédéric part (6) : Grégoire l'excommunie 

(x) C'était en i a aS^ deux ans après la mortd'Othon, 
(af Henrij qu'il fit couronner roi des Romains. 

(3) Voltaire, Essai sur les Mœurs ^ etc.jC. ôa^ Gibbon^ 
Décline andjall, etc., c 69. 

(4) Après la mort de Constince d'Arrason, sa pre-* 
mîère femme, il épousa la fille de Jean de Brleaue^ roi 
titulaire de Jérusalem. 

(5) ista7. 

(6) AoutzaaS. 
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de nouveau y et qui pis est, fait prêciep contre 
lui, dans ses état» de Naples , une croisade. Frë- 
dëric réussit dans la sienne à Jérusalem mieux 
qu'on ne le voulait à Rome. Il revient enfin ^ 
après des difficaltës, des désagrëmens sans 
nombre et des périls personnels où son excom- 
munication l'avait jeté (i). Il en éprouve de 
nouveaux en Italie, et se voit forcé de se battre 
avec ses croisés contre les croisés du pape. Le 
pontife vaincu (2) a recours aux armes de sa 
profession. Il Taccuse d'hérésie dans des lettres 
pastorales. Il fait plusî il soulève contre lui une 
nauTclle ligue lombarde qu'il soutient pendant 
près de dix ans par ses exhoi*tation8 et par sea 
intrigues. 

Le pontife qui le remplace après la coui*te ap« 
parition de Gélestin IV sur le tr6ne papal (S) , 
Innocent IV, va plus loin, et dépose formellement 
Frédéric k Lyon en plein concile ({). Il déclaré 

(i) La position où le mit l'obstination da pape à le 
poursuivre comme excommunié jusque dans Jérusalem 
même, est si singulière^ que le bon Muratori, en rap* 
portant dans ses Annales ces faits étranges^ ne peut s'em* 
pêcher de dire : Non potrà di mena dinon istn'gnersi 
neUespalleychileggesi/aUe vicende. ann. xaa^ 

(a) ia3o. 

(3) Grégoire IX éUnt mort le ai août 1241, Géles- 
tin IVj qui lui succéda, mourut dix-sept ou dix-buit 
jours après; Innocent IV le remplaça, le a6 ]uiu i a4^| 
après un long interrègne, causé par les dissensions qui 
agitaient alors le sacré collège. 

(4) Le 17 juillet ia45: ce fut après l'avoir fait accu- 
ser, par un cvi^que italien et par un archevêque espa- 
gnol, d'être hérétique, épicurien et athée; (Voy. leir 
Annales de Muratori. ) 
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Têmpire racant 3 et fait élire snccessîvement à sa 
place deux prétendus empereurs. Frédéric dans 
ses états dltalie tient tête en homme de courage; 
nais sa vie est troublée jusqu'à la fin 3 et si Ton 
ea croit même quelques auteurs^ elle est abrégée 
par un parricide (i). 

Les historiens d'Italie (1)3 quoique prévenus 
contre lui à cause de ses querelles avec Rome 3 
oonviennent de ses grandes qualités 3 de ses 
talens et de Tétendue de ses connaissances. Il 
savait 3 outre la langue italienne 3 telle qu'elle 
était alors 3 le latin 3 le françai83 Tallemandj le 
grec et l'arabe. La philosophie 3 du moins celle 
de son tem83 lui était familière 3 et il en encoura- 
gea l'élude dans toute l'étendue de ses états. Avant 
lui la Sicile était privée de tout établissement litté- 
raire; il y fonda des écoles;, et appela du continent 
des savans et des gens de lettres : il créa l'université 
de NapleSj qui devint presque dès sa naissance 
la rivale de la célèbre université de Bologne. Il 
redonna un nouvel éclat à l'école de Salerne3 
qui languissait 3 et pourvut par des lois utiles aux 
abus qui s'étaient introduits dans la médecine^ 
Il fit traduire du grec et de Tarabe plusieurs 
livres intéressans pour cette science ^ qui n'a- 



(i) Ces auteurs a-cttsent Mainfroy, fils naturel de 
Frédéric, de Tavoir étouffé dans sa dernière maladie. 
Voltaire {Eêâaisurles Mœuriy etc., ch. 5a) croit que 
ce fait est faux, et les historiens italiens les plus sensés 
pensent de même. 

{%) Rîcordano Malespiuî, Stor. fior, Giov. Villani» 
Sêor. Tiraboschi, Stor, délia LeU. ital, L iV, L UI3 etc* 
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yaîent point encore été traduits ; il en fit autant 
de qnelcrues ouTrages d'Ari8tote3 dont il ordonna 
Têtode dans ses états de Naples ^ et même dans 
les universitës de Lombardie. Sa conr^ dit tin 
ancien auteur (1)5 était le rendez-vous des poè- 
tes y des joueurs dinstrumens ^ des orateurs y des 
tommes distingués dans tous les arts. U établit 
à Palerme nne académie poétique , et se fit un 
honneur d j être admis avec ses deux fils, Enzo 
et Mainfroj , qui cultiyaient aussi la poésie. Une 
des études favorites de Frédéric était celle de 
l'histoire naturelle; on retrouve une partie des 
connaissances qu'il y avait acquises dans un traite 
qu'il nous a laissé de la chasse à l'oiseau (2), H 
n'y traite pas seulement des oiseaux dressa à la 
chasse 3 mais de toutes les espèces en général ; 
des oiseaux d*eau « de ceux de terre , de ceux 
cp'il appelle moyens ^ et des oiseaux de passage. 
D parle de la nourriture de ces différentes es- 
pèces 5 et de ce qu'elles font pour se la procu* 
rer. U décrit les parties de leurs corps, leur plu- 
niage 3 le mécauisme de leurs ailes^ leurs moyens 
de défense et d'attaque. Ce n'est que dans le se- 
cond livre qu'il en vient aux oiseaux de proie j 



(x) Cciuo yweUe JntùJL aoc». 

(%) De Aru venatuU cum avîBus, Ce iraité, divisé 
en d«ux iivmi, ne s^rst point conservé en entier. Main* 
froy, fils de Frédéric, eu avait suppléé plosieim par-, 
ties et des chapitres entiers. C'est sur an maniucrit 
rempli de lacunes, qui appartenait au savant Joachia 
Camérarius, qu'il fut imprimé à Au^dho9rg{AugU9LM 
yindelicorum) en 1696^ ia-8. 
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et qa*îl enseigne Tart de les choisir y de les nour- 
rir 3 de les former à tous les exercices qui en 
font des oiseaux chasseurs ^ et qui font servir an 
plaisir de l'homme^ plus vorace qu'eux^ Vinsliaot 
de Toracitë qu'ils ont reçu de la nature. 

Il n'est reste des poésies de Frëdëric II3 qu'une 
ode ou chanson galante 3 dans le genre de celles 
des Provençaux, et que Ton croit un ouvrage de 
sa jeunesse : on y voit la langue italienne à sa 
naissancej encore mélëe d'idiotismes siciliens (1)3 
et de mots fraîchement ëclos du lalin ^ qui en 
gardaient encore la trace (2). L'ode est composée 
de trois strophes^ chacune de quatorze vers, l'en- 
trelacement des rimes est bien entendu et tel 
que les lyriques italiens le pratiquent souvent 
encore. Les pensées en sont communes , et les 
eentimens délayés dans un style lâche et ver- ' 
beux ; mais cela n'est pas mal pour le tems et 
pour un roi , qui avait tant d'autres choses à 
faire que des vers (5). Nous avons tu un autre 

' (i) Tiraboschi, t. IV, liv. Ill, c. 3} Crescimbeni, 
Jstoria délia folgar poesîa, 1. 111. 

(a) Comme eo venu d'ego, moi, qui était prêt à de- 
Tenir ioj el meo, mien, qui est le mot latin même, el 
qui devint peu de tems après mio, 

(3) Voici la première strophe de sa canzone : 

Poichè tipiace Amore 

Ch'eo deggia trouare^ 

^aronde miapossanza 

Ch'eo vegna a compimento, 

Dato ha^io lo meo core . 

Jn voiy Madonnuy amare, 

Euttia mia speranza 

In vostro piacimento. 



1_ ._— ,— _». 
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Frédéric en faire de meilleursy mais plus de cinq 
cents ans a|>rè8 ; et le Frédéric de Sicile n'avah 
pas , comme celui de Prusse ^ un Voltaire pour 
confident et pour maître. 

Il avait pourtant un secours à peu près de même 
espèce dans son célèbre i^ncelier Pierre des 
Vignes , homme d'un grand savoir 3 d'une haute 
capacité dans les affaires ^ et de plus philosophe , 
jurisconsulte 3 orateur et poëte. Né à Capoue 
d'une extraction commune ^ il étudiait à Bologne 
dans l'état de fortune le plus misérable. Le ha* 
sard le fit connaître de Frédéricj qui l'apprécia ^ 
lenmena à sa cour^ et l'éleva successivement 
aux emplois de la plus intime confiance et aux 
plus hautes dignités. Pierre des Vignes partagea 
les vicissitudes et les agitations de sa fortune. 
Les ambassades les plus importantes et les com* 
missions les plus délicates exercèrent ses talens 
et son zèle. Dans une circonstance soleanelie ^ 
devant le peuple de Padoue5 et en présence de 
i'empèreur même 3 il combattit en sa faveur les 
effets de l'injuste excommunication du pape avec 
des vers d'Ovide, d'où il tira le texte de son dis- 

E no mipartiraggw 
J)a ¥oiy donna i^aUnle^ 
Ch'eo v'amo doleemente: 
Epiace a foich'eo haggia intendùnento^ 
yalimento mi date, donna Jina: 
Cke lo meo core adesso a t^oi s inchina, 
LsL forme de cette strophe^ Tentrelacement des ver$ 
et des rimeSj le mot troyare^ trouver, employé au dcut 
xième vers, pour rimer, faire des vers, etc. , tout an* 
nonce ici Timitation de la poésie des troubadours. 
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conrs (i). Cela prouye que les bêD8 poè'tes latins 
lai étaient familiers 3 et Ton s'en aperçoit aa 
style d'une de ses canzoni qui noue a été con- 
servée (2) Elle est en cinq strophes de huit vera 
endëcasyUabes. On y voit plusieurs comparai- 
sons qui relèvent un peu runiformitë des iciéea 
et des sentimens. Il se compare à un homme 
qui est en mer 3 et qui a Tespérance de faire 
route quand il voit le beau tems (3). Il voudrait 
ensuite^ ce qui n'est pas d'une poésie trop noble^ 
pouvoir se rendre auprès de sa maîtresse en 
cachette comme un larron ^ et qu'il n'y parut 
pas (^) ; s'il pouvait lui parler à loisir , il lui di- 
rait comment il l'aime depuis loog-tcms ^ plus 
tendrement que Pirame n'aima Tisbé. On re- 
connaît ici son sgoût pour Ovide. Dans la der- 

(i) LeniteTy exmerito quidquid patiare^ferendum est: 
Çuœ uenit indigne y pœna dolenaa yeniu 

( Ovide. ) 
(a) Elle parut pour la première fois cUns le recueil 
des kime Antiche^ donue par Corbinelli^ à la suite d$ 
la BeUa mano de Giusto de' Couti^ Paris^ lôgS, in ft.^ 
On la trouve aussi dans Gresduibcnij Utor, delta tfolg, 
poes,^ 1. 1^ p. i3o et aiHears» 

43) Corne uoruy cheè in mare, ed ha speme digire^ 

Quando yede htempo ea elio spannaj etc. 
(4) Or potess'io penire a voi^ amorosa. 
Corne il ladron tucoso, e non paresse : 
Ben lo mi tetTia in gioja avventurosa^ 
Se Vamor tanto di ben mijacesse. 
Si bel parlare^ donna, con voifora, 
E direi corne v'amai lungamente, 
Pià^ che Piramo Tisbe, aolcemente, 
E t^ameraggio^ inj:n cnio viyog ancova' 
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ai^re strophe 3 il s'adresse à sa chanson mémej^ 
comme les troubadours le faisaient quelquefois 
et comme les poè'tes italiens Tout presque tou- 
jours fait depuis. 

Il est reste de lui une autre canzone en cinq stro- 
phes de neuf vers d'inégales mesures et en rimes 
croisées (i) : mais elle ne vaut pas la première^ et il 
est inutile d'en rien dire de plus.. Il ne Test pas au 
contraire de parler d'une troisième pièce 3 moins 
étendue ^ et dont le mérite poétique est tout aussi 
médiocre ; mais dont la forme exige qu'on y 
fasse quelque attention. Quatorze vers y sont 
partagés en deux quatrains suivis de deux tercets» 
Dans les deux quatrains ^ 

JLa rime avec deux sons frappe.hait fois l'oreille. 

Deux nouvelles rimes servent pour les deux 
tercets; enfin c'est un véritable sonnet, et, à très- 
peu de chose près, construit comme ceux de Pé- 
trarque. Nouvelle preuve que cette forme de 
poésie, ignorée des Provençaux 5 quoiqu'il» en 
connussent le titre, est d'origine sicilienne, et 
remonte jusqu'au treizième siècle (2). 



M*V 



(i) On la trouve danK le recueil des Diversi Poeii 
antichi Toscaniy donne par les Giunti, en 1027. 

(a) Voici cette pièce, qui, malgré la médiocrité des 
idées et la grossièreté du style, forme iiu monument 
curieux; eue a été publiée par TAllacci, Poeù anU' 
chijf etc. 

PerocWAmore no $€ po vedercy 
JE no si trata corporalemente^ 
Manti ne son di si Joie sapere^ 
Che credono ch'Amor sia n tente 



CHÂFiTU n. 5oS 

On a ie Pierre des Vignes six livres de lettres 
écrites en latin ^ soit en son nom y soit en plas 
grand nombre au nom de son empereur , et qui 
ont été imprimées plusieurs fois (i). Elles sont 
intéressantes pour lliistoire : on y Toit ^ comm^ 
dans un tableau virant , et les obstacles Huscité^ 
sans oesse contre Frédéric par la cour de Rome 3 
•t son infatigable activité à les vaincre. On y 
Toit avec plus de plaisir quelques traces de la 
protection accordée aux lettres par l'empereur 
et par son chancelier. On a long-tcms attribué ^ 

Ma poch'amore sijaze sêntere^ 
D^nt o dal cor signorezar la zente, 
JHolto mazore presto de avère 
Che sel vedesse uesibellentente* 
Per la vertute de la ealamita 
Corne loferro atra' non se vede 
Ma si lo tira signorivelmente, 
£ questa cosa a credere m' envita 
Ch'amore sia e dame grande fede^ 
Che tuti'or fia credutojra la zente. 
La seule différence qu il y ait^ quant à la forme^ entre 
ces deux tercets et ceux, des sonnet} les plus réguliers^ est 
que Tune des deux rimes des quatrains^ ente^ y est con- 
servée^ et que les tercets sont ainsi sur trois rimes^ au 
lieu de n'être que sur deux. Les mots la zente j sont 
aussi répétés à la fin de deux vers, ce qui pèche contre 
la règle qui défend qii'wi mot déjà mis ose s'y remon» 
trer; règle qui est de rigueur en Italie comme en France. 
On peut remarquer dans ce sonnet le 2 vénitien^ em- 
ployé plusieurs fois au lieu du ci et du gi, comme 
jaze, signorezar, la zentej soit que l'on prononçai 
alors ainsi eu Sicile^ soit que ces vers nous aient d'abord 
été transmis par un copiste vénitien. 

(i) La première édition fut faite à Bâleen i566; la 
seconde à Amberg^ en 1^9 etc. 

K 20 
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oa à Tiin ou à l'antre ^ car on se partageait entre 
eux 3 an ouvrage dont le titre seul a cause un 
grand scandale ; je dis le titre seul 5 puisqu'il pa« 
rait constant 3 non seulement que le livre n'est 
ni de Frédéric 3 ni de Pierre 3 mais qu'il n'exista 
jamais. C'est le fameux livre des trois Imposteur». 
Entre les calomnies que Grégoire IX répandit 
contre le roi de Sicile 3 il raccusa3 dans une cir- 
èulaire à tous les princes et à tous les évéques 3 
d'avoir dit hautement que le monde avait été 
trompé par trois imposteurs 3 Moïse 3 Jésus et 
Hlahomet. Frédéric répondit à cette circulaire 
par une autre 3 où il nia formellement qu'il eut 
tenu ce propos. L'accusation acquit par^là plus 
âe publicité 3 et comme c'est toujours en crois-*^ 
cant que la calomnie se propage 3 d'un propos 
on fit bientôt un livre 3 dont on accusa l'em* 
pereur3 ou par accommodement son chancelier. 
Ce dernier eut été heureux s'il n'eût jamais été 
en butte à d'autres calomnies3 et il serait heureux 
pour la mémoire de Frédéric 3 que cet empereur 
n'eut pas prêté l'oreille à celles qui s'élevèrent 
dans sa cour. EUes se sont renouvelées depuis 
60US plusieurs formes 3 et ont subsisté long- 
tems: on n.e pouvait croire qu'une faveur si 
haute et si bien mériiée3 pût être suivie d'une 
si épouTantable disgrâce et d'un traitement si 
cruel. Il paraissait impossible qu'un prince tel 
que Frédéric eût fait crever les yeux à un mi- 
nistre tel que Pierre des Vignes3 et l'eût fait jeter 
dans une prison fétide , où le malheureux s'é- 
tait tué de désespoir 3 s'il ny avait été forcé par 
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une trahison^ on peut-être par de plas criociinels 
attentats; mais c'était oublier les retours de cette 
nature si frëqnens dans la faveur des rois. Les 
auteurs les plus estimes par leur saine critique 
et par leur impartialité^ en jugent mieux aujour- 
d'hui ; et le sage Tiraboscbi ^ après avoir atten- 
tivement examiné la question 3 ne balance pas à 
conclure que Pierre. des Vignes ne fut coupabl» 
d'^aucun crime; que ce fut Tenvie des courti- 
sans qui le perdit ; que Tempereurj trompé par 
eux 3 le copdamna à perdre la vue et la liberté^ 
et qce Pierre au désespoir se donna la mort (i). 
Frédéric mourut lui-même deux ans après (2)^ 
laissant ^ dit Voltaire y le monde aussi troublé à sa 
mort qua sa naissance (5). Pendant sa vie^ comme 
auparavant 3 la principale cause de ces troubles 
fut toujours la lutte établie entre l'empereur et 
les papes. Les ▼iUes3 et quelquefois dans la même 
^ille, les familles étaient partagées entre les deux 
Jactions 3 et rangées sons les deux noms ennemis 
de Guelfes et de Gibelins3 comme sous deux ban- 
nières. Ces noms 3 comme nous l'avons vu 3 exis* 
taient depuis long-tems ; mais ce fa^ sur-tout 
alors qu'ils s'étendirent en Italie et qu'ils y devin* 
rent les enseignes de deux factions implacables et 
acharnées. Presque toutes les villes de Lombardie 
et de Toscane prirent l'un ou l'autre parti. Dans 
plusieurs 3 comme à Florence 5 il 7 avait partage : 

(i) Stor. délia Letter. itat.y t. IV3 1. 13 c. %. 

(%) Le i3 décembre ia5o. 

{i) Essmi iur les Mœurs, etc.3 c. 61. 
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des familles puissantes suivaient une des enscl» 
gnes^ tandis que des familles non moins puis- 
santes suivaient l'autre ; et souvent encore dans 
les mêmes familles 5 le père ëtait Guelfe et ses 
fils Gibelins ; un frère servait Rome ^ et l'autre 
l'Empire, On doit penser quelle exaspération don- 
lièrent à leurs haines les excès o& la vengeance des 
papes fie porta contre Frédéric II ^ le bruit de 
leurs excommunications et la prédication de leurs 
croisades. Jamais il n'y eut de guerre civile plus 
compliquée^ s'il y en eut de plus terrible. 

La mort de Frédéric et le long interrègne qui la 
suivit 3 furent 3 pour la plupart des villes qui lui 
avalent été attachées, le signal de l'indépendance. 
Alors se formèrent beaucoup de petites princi- 
pautés , qui s'étendirent et s'affermirent dans la 
suite. Plusieurs des villes qui avaient été du parti 
des papes 5 suivirent cet exemple. Mais les nou^ 
▼eaux princes n'en furent que plus ardens à se 
faire la guerre quand ils 1& nrent pour leur pro<* 
pre compte. En Lombardie ^ et dans la marche 
Trévisane^le pouvoir monstrueux d'Ëccellino (i), 
cimenté par le sang et par tous les excès de la ty- 
rannie j ne s'écroula que sous les coups d'une li-^ 
gue presque générale^ et ménie d'une croisade (2) 
qui 3 cette fois du moins 3 ne parut armée par la 
religion que pour venger l'humanité. La puissance 
plus modérée des marquis d'Est s'étendait peu à 
peu de Ferrare à Modène et à Reggio.A Milan, 

(i) De la maison de Romano. 
(a)£n 1259. 
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les qnerelles du peuple avec les nobles mettaient 
le pouvoir aux mains d^s de la Torre^ noblef 
qui Se disaient populaires j et qui préparaient ^ 
en s y opposant toujours 3 la domination des 
Tisconti. Dans Tëtàt de Naples et de Sicile^ Main<^ 
froj 3 occupé de reconquérir ce royaume sur les 
papes, qui en avaient envahi la suzeraineté. 
Tétait aussi d'en usurper la couronne sur le jeun^ 
Gonradin^ seul rejeton légitime du sang de Fré-* 
déric II. Heureux dans son usurpation ^ il se 
trouva bientôt assez de forces pour envoyer ses 
Allemands au secours de Tun des deux partis 
qui déchiraient la république de Florence. Il j 
releva les Gibelins battus et bannis 5 et abattijt 
dans le parti des Guelfes (i) cel^i des papes^ ses 
plus dangereux ennemis. Mais les papes avaient 
juré la perte de la maison de Souabe^ indocile jk: 
recevoir leur joug. Urbain ÏV^ à peine élevé sur 
le siège pontifical (2)^ reprit tous les projets dln» 
nocent lY^ les suivit même avec plus de violence^ 
et en transmit l'exécution à Martin IV5 son suc^ 
cesseur. Ge second pape français (3) investît 
du royaume de Naples ^ qui ne lui appartenait 
fMy le prince français Gharles d'Anjou, qui n'y 
avait aucun droit (i). Mainfroy vaincu , périt les 
armes à la main. On vit le frère d'un saint roi de 
France usurper cette couronne étrangère, souiller 

(i) A la batâiUe de Monte- Aperto, en 1160. 
(a) 11 y rempbça, en iftôi, Alcsandre IV qaî, fen- 
dant un rèçne de six ans, avait laissé respirer Mainfroy. 
(3) Urbam était Gltampenois^ et Martin Pronn(al« 
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ce trône par l'assassinat juridique de lliëritier lé- 
^time^ dil jeune et infdrtunë Gonradin (i). Le 
crime plus grand des vêpres siciliennes fit porter 
la peine de ce crime aux malheureux Français j 
et fit passer 3 pour un tems^ la Sicile au pouvoir 
des rois d'Arragon ^ sans arracher Naples au roi 
Charles ^ qui ^ d'une main violente , mais ferme ^ 
j établit et y maintint le règne de sa maison. 

Pendant ce tems y vers le nord de lltalie « 
deux puissantes républiques y Gènes et Pise .y se 
disputaient l'empire des mers 3 équipaient des 
flottes formidables et se livraient des batailles 
sanglantes. Pise^ écrasée par ses pertes (i), et peu 
généreusement attaquée par les Florentins, parce 
qu'elle était Gibeline 3 et que les Guelfes domi- 
naient alors à Florence, attaquée en même tems 
par les Lucquois, ne se laisse point abattre, mais 
•confie imprudemment sa défense au trop fameux 
comte Ugolin , dont l'avide et astucieuse ty- 
rannie fournit des pages sanglantes à l'histoire y 
et dont la plus haute poésie a consacré l'horrible 
supplice. Alors aussi Florence , Sienne y Arezzo y 



(1) L'autear des Vies des rois de Naples ajoute un trait 
de plus à cette scène horrible. Il dit que quand le bour- 
reau eut fait tombei la tête du jeune Conradin, un autre 
bourreau, qui se tenait prêt, tua le premier d'un coup de 
poignard, afin, dît Thistorien, qu'on ne laissât pas en 
•vie un vil ministre qui avait verse le sang d'un roi: j4c^ 
€i6 viifo non rùnanesse un file ministroy cheaueva ver^ 
sato iisangue d'un re, Biancardi, le Vite de' re diNa" 
poliy Vcnezia, 1737, in-4.^ Vita di Catlo d'Jlngioy 
p. i34« 

(a) Sur-tout à la bataille de la Meloria» le 6 août x A84. 
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ge firent des guerres acharnëes. Du miliea de ces 
convulsions , Florence fit ëclore la constitntion 
rëpnblicaine (i) sous laquelle on vit les lettrttf 
et les arts renaître spontanément dans son sein , 
mais qui n'y put ramener la paix intérieure j ra- 
dicalement troublée par la violence des haines et 
la fureur des partis» 

An pied des Alpes^ le marquis de Montferrat (2) 
s'était fait un état puissant^ par la réunion de plu- 
sieurs petits étatSj on ^ ce qui était alors la même 
chose j de plusieurs villes importantes (3) qui l'a* 
vaient nommée lune après l'autre ^ leur capitaine 
général. Mais ce pouvoir devenu tyrannique^ quoi* 
qu'il le fut moins que celui d'Ëccellino^ fut détruit 
avec moins de peine ^ et le fut plus cruellement. 
Enfermé dans une cage de fer par les habitans 
d'Alexandrie 3 le gendre d'Alphonse roi de Cas- 
tille 3 le beau-père de l'empereur grec Andronia 
Paléologne^ y mourut {i) après deux ans de la plus 
dure et de la plus humiliante captivité. Après lui3 
toutes ces villes ^ tantôt divisées et tantôt réuniea 
entre elles ^ continuèrent de s'agiter comme lei^ 
autres villes lombardes , comme celles de Tltalie 
entière j les unes Gibelines, c'est-à-dire impé- 

(x) Les six prieurs des arts et de la liberté, le ca- 

Sitame du peuple et le gonfalonier de justice. Voyea 
lachiavel, Istor, forent, ^ liy. U, et tous les autres 
historiens. 
(2) Guillaume. 

J3) Pavie, Noyare, Asti, Turin, Albe, lyrée, Alexan« 
drie, Tortone, Casal^ et même pendant quel({ue tems 
Milan. Tiraboschi, t. IV, Hv. f, p. 9* 
(4) £n 1293. 



012 HISTOIRE WTTKftAIRl d'iTALIE. 

rialeSjlors 0>^ine qu'il n'y aTait pas d'cinperetirT 
les antres Guelfes y c'est-à-dire armëes pour le» 
l^apes contre les empereurs 3 lorsque Tinterrè^ne 
oe l'Empire se prolongeant^ le pouyoir des papes^ 
il leur ambition eût eu des bornes 3 n'aurait plua 
eu de rivaL Les factions survÎTant aux intérêts 
qui les avaient fait naître^ se multiplièrent par ce 
qu'il y ayait même de Tague dans leur objet. Elles 
s'envenimèrent de plus en plus 3 et lltalie parut 
prête à retomber dans l'anarchie et dans le chaos. 
Fendant tout le cours de ce siècle , les écoles et 
les universités qui commençaient à fleurir » se 
ressentirent de ces agitations. Souvent elles furent 
obligées de se déplacer^ soit pour éviter les désas* 
très de la gnerrCj soit pour obéir à l'un ou à l'antre 
4es partis3 occupés i saisir tous les moyens de se 
nuire. On les représente comme des voyageuses 
sans demeure fixej tantôt campant dans une ville^ 
et j étalant les trésors de l'instruction, tantôt dé- 
campant à l'improviste pour les transporter ail- 
leurs ; les profesiseurs 3 forcés i faire sermentde 
ne point quitter leur poste 3 et pourtant errant 
çà et là 3 traînant avec eux la foule de leurs dis*- 
ciples et de leurs admirateurs (i). Celle de Boi- 
'logne3 qui était la plus célèbre3 soufirît plus que 
toute autre de ces vicissitudes; Modéne3 Keggio3 
Ticence 3 Fadoue en profitèrent ; et les démem- 
bremens de l'université Bolonaise y firent naître 
de nouvelles universités 3 ou enrichirent à ses dé- 
pens celles qui existaient déjà. Frédéric II 3 mé- 



(i) Tiraboschi^ t. W, 1. L, c 3. 
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content des Bolonais 5 et youlant auBsi farortfiev 
•on nniversitë de Naples 3 avait ordonné à- celle 
de Bologne de cefiser ses cours 5 et à tous les ëco» 
liers de venir à Naples suivre leurs études; mais 
Bologne ^ lignée contre lui avec d'autres villes dt 
Lombardicj était en état de résister à cet ordre^ 
et Frédéric fut obligé de le révoquer deux ans 
après. 

Les papes^ de leur cotéj enveloppaient les étu- 
des dans leurs proscriptions sacrées ; et l'interdit 
qui frappait les villes ^ atteignait aussi les univer- 
sités. Mais tous ces monvemens ^ et toutes ces 
révolutions scolaires ^ prouvent lattention qn'on 
portait aux études^ Taffluence et le zèle de la jeu- 
nesse ^ la célébrité des professeurs 3 l'importance 
qu'avaient les écoles pour les villes et pour les 
gouvememens* U 7 avait donc à la fois dans les 
/ esprits^ comme il arrive souvent^ agitation et pro- 
grès. Mais s'il y avait du progrès dans les esprits^ 
y en avait-il un réel dans les études? C'est ce 
qu'il s'agit d'examiner. 

La théologie scolastique avait toujours les pre- 
miers honneurs. Toutes les métropoles possédaient 
àa moins une chaire de théologie ; il y en avait 
une dans tontes les universités et dans tous les 
couvons de moines. Le nombre de ces couvens 
s'accrut alors de deux ordres nouveaux ^ fondés ^ 
l'un par saint Dominique 9 qui donna au monde 
les Dominicains et Tlnquisition» l'autre par saint 
François^ qui ne laissa que les Franciscains^ mais 
que les Italiens mettent au nombre de leurs plus 
Anciens poètes^ et qui le premier en effet composa 



1 
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des cantiques en langue vulgaire. Gelai qui s'esi 
conservé ne manque ni de verve^ ni de chaleur; c'est 
une paraphrase du pseaume qui invite tons les élë<- 
menSj et le soleil^ et les cienx^ et la terre^ et tous les 
êtres crées à louer le Créateur. Il est en vers irrégu,* 
liers^ et non rimes (i). Il fut mis en musique p. «r un 

(i) Ce Cantique^ que Ton intitule ordinairement 
Cantico del Sote^ est écrit en prose dans lescbroni- 
ques de Tordre des Franciscains^ tant manuscrites 
qu'imprimées ; les lignes ▼ sont toutes égaies et sans 
nulle distinction qui indique le commencement ni la 
fin des vers. Crescimbeni le croit cependant écrit en 
yers^ presque tous de sept ou de onze syllabes. £n voici 
le commencement^ réduit à la mesure des vers et a Tor* 
thographe moderne: 

AUissimo Sîgnore^ 
Prostré sono le lodi, 
La gloria e gl£ onori; 

Ed a voi solo s*anno a rîferfre ^ 

Tulte legrazie; e nessun uomo è 
Degno ai nominarvL 
6iau laudaiOy Dioy ed esaUato, 
Signore mio, da tutte le créature^ 
JEa in particolar dal iommo Sole, 
Vosti'afattura, Sianore, il qualfà, 
Chiaro il giorno cne c' illumina, etc. 
Le cinquième et le dixième vers sont des endécasyl- 
labes tronchi^ ou diminués de la syllabe féminine qui 
les termine ordinairement: les autres sont en effet 
presque tous ou de sent ou de onze, et il serait difficile 
que le hasard seul eut produit dans de la prose cette 
régularité de rhythme. On ajoute que puisque ce mor* 
ceau était mis en cbant^ il clevait nécessairement être 
•n vers. Cependant on chante les pseaumes, qui sont 
^n prose^ et le chant de frère Pacifique devait beaucoup 
ressembler à celui-là. Crescimbeni, Isior, deUa voîg. 
poes* 1. 1^ p« xfta. Outre c^ Cantique^ on trouye encore 



CBiPlTRK VI. 5lS 

des premiers disciples du Sainte qui fut^ aossi luî^ 
saint et poè'te, et qui de plus était un des meil-* 
leurs musiciens de son tems. On le nommait 
frère Pacifique!; ^^ faisait chanter ce cantique aux 
religieux ses nouveaux frères. Gela ne paraîtrait 
sans doute aujourd'hui ni de belle poésie, ni de 
bonne musique ; mais il j a pourtant quelque 
chose dans cette particularité qui doit intéresser 
les musiciens et les poè'tes. « 

La théologie eut alors une lumière plus bril^ 
lante ; un docteur fameux 3 qui avait aussi de la 
poésie dans la tête ^ quoiqu il n'ait écrit qu'en 
prose ses gros et nombreux ouvrages. Fontenelle^ 
qui exagérait peu 5 a sans doute exagéré quand il 
a dit que saint Thomas 3 dans un autre siècle et 
dans d autres circonstances 3 était Descartes (i). 
Les légèretés de Voltaire sur l'Ange de l'école (2)3 
•ont sans doute aussi des exagérations. Pour fair^ 
un choix entre ces deux extremeSj on pour pren- 
dre en connaissance de cause un juste milieu 3 il 
faudrait faire ce que 3 selon toute apparence 3 ni 

quelques autres poésies de S. François, dans ses Opus- 
cules, publiés à Maples en i635. Le Quadrio^ Stor, € 
rag, d ogni poes. t. II3 p. i56. 

(x) Éloges, t. II9 P* 48 {3 première édit.3 citée par Tî« 
Taboschi3 d'après Crévier, Hist. de l^JJnw. de Parir, 
1. 1, p. 467. Ce trait se trouve dans l'Éloge de Alar8ig1i3 
t. VI des Oeiwreê de Fontenelle^ Pari83 17663 in 1%.^, 
p. 4x5 et 4x6. 

(a) Thomas le jacobin, l'ange de notre école, 

g^tti de vingt argumens se tira toujours bien3 
t répondit k tout, saus se douter de rien, etoiT 

( \oi»TAa^n^.Sysléinei^ ) . 
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Yohaire^ ni Fontenelle n'ont fait; il faadrait lire 
et la Somme thëologique3 et le commentaire ftur 
les sentences de Pierre Lombard^ et les ouvrages 
contre les Gentils et contre les Juifs ^ et des în- 
foUo intitulés Opuscules ^ ou ^ pour le moins^ les 
>^ples et subtils commentaires sur la philosophie 
oA^istote; bien des gens aimeront sans doute 
mieù^ croire ce qu'on voudra que de faire un tel 
emploi de leur tems. 

Quoi qu'il en soit^ Thomas fils de Landolphe^ 
âomte d'Aquin 5 né en 12283 dans un château (i) 
appartenant à cette noble famille ^ entré en dépit 
d'elle à 1 7 ans chez les DoraînieainSj résista cons-^ 
tamment aux larmes de sa mère ^ aux violences 
de ses frères^ officiers au service de Frédéric II ^ 

3ui enlevèrent le jeune novice ^ l'enfermèrent 
ans un château et Vj retinrent malgré le pape ; 
aux caresses de leurs deux jeunes sœurs ^ que 
Thomas aimait tendrement 5 et qui^ au lieu de le 
rendre au monde^ y renoncèrent et se firent reli- 
gieuses à son exemple; aux. caresses plus vives et 
plus dangereuses d'une autre femme qui n'était 
point sa sœur^ et qui ne retira d'antre fruit de ses 
avances trop pressantes^ que d'être chassée et pour- 
suivie avec un tison enflammé: vainqueur de tous 
ces obstacles , il rentra enfin dans 1 ordre dont il 
devint bientôt la gloire. C'est dans l'université de 
Paris qu'il prit ses degrés en théologie ^ sous le 
fameux Albert^ qu'on nommait alors le Grand. H 
voulut professer à son tour. Mais de bruyantes que- 



(i) Le diAteaa dt Rocca^Stcca* 
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relies s^ëtaient ëlevëes entre les ordres Mendians 
et rUniyersitë. Gelle<ci prëtendait qu'il n'apparte- 
nait pas aux ordres Mendians de professer pu- 
bliqnement. Ces différens^ qui occupent beau- 
coup de place dans l'histoire des Dominicains^ de» 
Franciscains et de l'universitë de Paris 3 doivent 
en remplir une très^petite dans l'histoire dea 
progrès de l'esprit humain. 

Lorsqu'ils furent apaises 3 Thomas revint j 
comme en triomphe , recevoir le doctorat et ou- 
vrir une ëcole de thëologie et de philosophie sco- 
lastique 5 dans cette ni^me universitë^ qui a tenu 
depuis à grand honneur de l'avoir eu dans son 
sein. Son enseignement et ses ouvrages forment 
une ëpoque dans ces deux sciences ^ où il ap- 
porta de nouvelles mëthodes, si ce ne fut pas de 
nouvelles lumières. De Paris ^ il alla professer à 
Rome j en 1260, et huit on neuf ans après à Na- 
ples 3 où il £e fixa ^ à la prière du roi Charles 
d'Anjou. Appelë ^ en if) i, an concile de Lyon , 
par le pape Grëgoire X, il tomba malade en route^ 
et fut enlève en peu de jours. Il n'avait que ^8 ou 
2(9 ans; ce cpii parait vraiment merveilleux an 
seul aspect de l'ënorme collection de ses œuvres. 

On joint historiquement à saint Thomas ^ saint 
Bonaventure 3 son contemporain 3 et né italien 
comme lui (1)3 mais enrôle sous les ëtendards de 
saint François. Envoyë3 par ses supérieurs 3 à 

■■^— ■ ■ I . I > I I 1 l».^— — — w^ 

(i) En iaai3 au château de Bagnarea^ dans le terri- 
toire d'Oryiète; son père se nommait Giovanni Fi* 
danza. 
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runîv^ersité de Paris ^ qui était alors la plus cé« 
Ubre de l'Ëarope^ il j prit rapidement ses degrés; 
mais il fut arrêté au dernier^ comme saint Tho- 
mas y par les misérables querelles qui s'élevèrent 
entre les ordres Mendians et les professeurs pa« 
risiens. Ce ne fut que einq ans après ^ que toutes 
les difficultés furent levées ^ et qu'il reçut 3 dan« 
l'université ^ les honneurs du doctorat. Enfin , 
nommé cardinal par Grégoire X3 qu'il avait fait 
nommer pape (i)^ il mourut en 127^, à ce même 
concile de Lyon où saint Thomas n'avait pu ar- 
river. Ses funérailles v furent faites avec une 
pompe extraordinaire 3 et le pape ^ lui-même ^ 
prononça son oraison funèbre. Ses écrits ^ tons 
théologiqnes ^ mais pour la plupart d'une théo- 
logie mystique plutôt qu'argumentative (2) ^ pas-^ 
sent pour moins obscurs que ceux du docteur 
Angélique. On le nomma ^ lui^ le docteur Séra- 
phique. On s'est moqué du titre de quelques uns 
de ses ouvrages (3) , tels que le Miroir de l'Ame, 
le Rossignol de la Passion , la Diète du Salât , 
le Bois de yie^ l* Aiguillon de t Amour» les 

(i) Aprèd la mort de Clément iV^ les cardinaiix res- 
tèreot aflsemltlés près de quatre ans en conclave : tous 
prétendant à la thiare^ les suffrages ne se réunissaient 
sur aucuD. Les exhortations de Bonaventure firent 
enfin cesser ce scandale; il parvint à concilier toutes les 
voix en faveur de Tedaldo^ des Vi^conti de Plaisance^ 
qui n'était ni cardinal ui éyéque^ mais simple archi- 
diacre de Liège, et qui prit le nom ,de Grégoire X. 

(a) Voyez Condiuac^ Cours d'Etud^s^ t. HMy liv. 
XX, c.'6. 

(3j Yoltaircj Systèmes, nott C. 
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Flammés de l* Amour 9 VArt d'aimer, les sept 
Chemins de VÊternité , les six Ailes des Ché'» 
rabins , les six Ailes des Séraphins » etc. ; maU 
ses biographe» assurent que ce sont tous des écrits 
supposés qui se sont glissés parmi ses œuvres ; il 
n'y a aucun inconvénient à les en croire. La pu- 
reté de sa doctrine et ses antres mérites l'ont fait 
mettre ^ trois siècles après ^ au rang des princi« 
paux docteurs de l'Eglise^ par Sixte V; et ce pape^ 
qui n'aimait pas qu'on le contredit de son vivant^ 
n'a été contredit par personne^ sur ce points après 
sa mort. 

La philosophie n'était autre dans ce siècle que 
ce qu'elle avait été dans le précédent ; la dialec- 
tique d'ÀristotCj embrouillée par les scolastiques^ 
et qui devenait plus obscure et plus minutieuse à 
mesure qu'on la commentait davantage. Saint 
Thomas n'avait pas contribué à l'éclaircir. Après 
lui ^s'éleva un Franciscain écossais « nomcivé Jean 
Duns 5 et surnommé ScoCuSs ^ cause de sa patrie^ 
qui écrivit sur les mêmes sujets que lui , et prit 
toujours à tâche de soutenir l'opinion contraire. 
Jjes Franciscains j fiers d'avoir pour général cet 
Ecossais 9 que nous nommons Sc7t , comme si 
«'était son nom et non celui de son pajs , for- 
mèrent^ sous son enseigne, une espèce d'armée ^ 
tandis que les Dominicains en formèrent une 
autre 3 à la tête de laquelle ils placèrent saint 
Thomas. Ainsi^ non seulement la théologie , mais 
la philosophie, se divisa en Thomistes. et en Sco- 
tiBtcs, qui firent, dans les âges suivans, re- 
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tentir tontes les écoles de leurs discordante* 
cUmeuPS (i). 

: Les «lathëmatiqaes étaient cultivées; mais elles 
p'avaient point encore pris Tessor. L'astronomie 
n'aUait point sans les rêveries de 1 astrologie ju- 
diciaire. Frédéric n, lui-mcoie, malgré la trempe 
assez forte de son esprit 3 n'avait pn se soustraire 
à cette faiblesse de son tems , et il ne formait 
presque jamais d'entreprise sans consulter ses 
astrologues et ses livres. Les sciences naturelles 
étaient ignorées^ excepté ce qui en était indispen* 
sable pour la médecine et la chirurgie y dont les 
imperfections et les erreurs venaient sur-tout de 
Tétat d'enfance ou plutôt de l'oubli où languissait 
la science de la nature. 

La jurisprudence civile et canonique semblait 
tirer des troubles mêmes de lltalie de nouvelles 
forces 5 ou du moins un nouveau crédit. Le droit 
(Ûvil enseigné dans presque toutes les uiûversi- 
Xès, l'était sur-tout à Bologne avec beaucoup d'ar« 
deur et avec un éclat qui se répandait dans toute 
l'Europe 3 et j attirait de toutes parts les étran- 
gers. On j comptait alors près de cent juriscoa- 
fiultes plus on moins célèbres. Le droit romain 
était resté seul depuis l'abolition des lois lom* 
JtMirdes et saliques^ lorsqu'après la paix de Cons- 
tance ^ la division de la Lombardie en autant de 
petits états que de villes ayant produit à pea 
près autant de législations que d'états ^ il en ré- 

(i) Giamb. Comiani^ iSecoiideUa Letteratura iut» 
Uanay etc. Brescia^ 18043 ^ Ij ?• <33. 
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suTta nne confusion difficile à dksîper. On attri- 
bue la gloire d'en être Tenn à bout k un moine 
dominicain nomme frère Jean de Yicence 5 qui 
prêchait alors avec un éclat extraordinaire 3 et 
qui faisait dans toutes les villes des conversions 
et des miracles (i). Celui d'avoir dëbrouillë ce 
chaos n'est sans doute pas un des moindres. On 
peut se dispenser de nier les autres comme d'^ 
croire. 

Pour ce miracle-ci ses moyens étaient humains 
et naturels. L'enthousiasme qu'il excitait à Bo* 
logne engagea les citoyens et les magistrats à lai 
soumettre leurs statuts pour les reformer. Il s'ad- 
joignit plusieurs jurisconsultes habiles j et par- 
vint 3 de concert avec eux ^ à la réforme désirée. 
Il en fit autant dans les autres villes ^ à Padoue^ 
à Tréviscj à FeltrOj à Bellune^ à Mantoue^ à 
yicence 3 à Vérone ^ à Brescia ^ qui suivirent 
l'exemple de Bologne. En parcourant toutes <;es 
villes 5 il fit un second •miracle ^ plus utile encore 
que le premier^ s'il eut été durable; ce fut d'apaiser 
leurs haines et de terminer leurs dissensions. Il 
conclut entre elles Ane paix solennelle dans une 
assemblée publique auprès de Vérone (2) ^ an 
milieu d'un concours innombrable , et que quel- 
ques historiens font monter à plus de quatre 



(i) Tirabo8chi3 t. IV, L 11, c. 4. 

(a) Dans une plaine^ sur les bords de TAdige. Cette 
assemblée se tint le 28 août ia33. Muratori a publié 
dans ses Aniiquit. ital.^ le traité ou acte authentique 
de cette pnix. 

I. 21 
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cent mille personnes (i), accourues de toutes le» 
parties de la LombarcÙe à la voix du pacificateur. 
Mais il voulut faire un troisième miracle , où il 
ne réussit pas si bien. Soit qu'il eut eu dès le com« 
mencement cette vue profonde 3 soit qu'elle lui 
fut venue chemin faisant^ il lui prit envie de chan- 
ger en puissance politique son pouvoir jusque-là 
tout spirituel. Il se rendit k Viceno^ sa patrie^ et 
déclara en plein conseil qu'il voulait ^tre seigneur 
et comte de la ville^ et y tout régler à son plaisirs 
cela ne souffrit aucune difficulté. Il rencontra 



(i) Entre autres Parisio da Cereta^ dateur contem- 
porBin^Muratorij Script. rer.itaLy t. Vill. Tiraboschi^ 
êoe, cit,^ regarde ce nombre comme fort exagéré i mais 
le judicieux auteur de Y Histoire des Rêpuoliaues ôa- 
Miennes du moyen âge y M. Simonde Sismondi^ ne voit 
pas de raison pour le révoquer en doute, t. \ly p. 483. 
Ce n'étaient pas seulement les peuples de Véroue, Man- 
tone, Bresda, Vioence^ Padoue, Trévise, Fdtre^ Bel- 
lune, Bologne, Ferrare, Modène, Reggio et Parme, qui 
se rendirent dans cette plaine immense, chaque ville 
avec son carroccioy ou char de bataille, où flottait son 
étendard ; mais tous les évêques de ces villes, en habits 
pontificaux, et un grand nombre de seigneurs et de 
chefs militaires, tant Guelfes que 6ibeUns,le patriardie 
d'Aqailëe,le marquis d'Est, Eccellino deRomano, déjà 
maître, ou plutôt exécrable tyran de Padoue, Albéric^ 
son frère, etc. Tous étaient sans armes, dit Muratori^ 
dans ses Annales (an. ia33 ), et le plus grand nombre 
pieds nus, en signe de pénitence. Pour consolider cette 
paix,^ Jean de Vicence proposa le manage de Renanid, 
nb d'Axon Vil, marquis d'Est, chef des Guelfes, avec 
Adélaïde, fille d'Albëric de Romano, dont le frère Ec- 
cellino était chef des Gibelins; ce qui fut accepté et gé* 
néralement approuyé. Id.lbùi. 
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plus d'obstacles à Yërone; mais il exigea des 
otages : on lui en donna. Il accusa d'hérësie les 
opposanSj et en sa qualité de dominicain il les 
fit arrêter et brûler yifs , au nombre d'envirôri 
soixante , hommes et femmes, des plus ccn Idë- 
râbles de la vUle. On le laissa faire^ et alors il fut 
le maître à Vërone comme à Yicence. 

Vicence fut jalouse de le voir prolonger son 
séjour à Vérone 5 et se rëFolta contre lui. Frèrd 
Jean prit les armes ^ et marcha intrépidement 
pour la soumettre ; mais il fat Taîncu et fait pri- 
sonnier. Grégoire IX trouva fort mauvais qu'on 
traitât ainsi ce brave moine. Il lui adressa un 
bref pour le consoler dans sa prison. Il écrivit en 
même tems à Tévéque de Yicence ^ et lui or- 
donna de sévir contre les auteurs de cet attentat. 
Soit crainte^ soit tout autre motif ^ frère Jean fut 
mis en liberté. De retour à Yérone il y tomba en 
discrédit^ et se vit obligé de rendre les otages qui 
lui avaient été remis. Son comté 3 sa seigneurie ^ 
son existence politique y ses miracles s'éva- 
jiouirent (i); et après ce songe bruyant et scan« 
dalenxj s'étant retiré à Bolognej il y mourut obs<« 
ctirément. 

La réforme qu'il avait faite dans les lois est le 
seul bien un peu durable qu'il ait produit ; car 
les villes réconciliées par lui ne se haïrent et ne 

se battirent pas moins (2). On sent combien 3 aà 

^^—1 I ■ 1 1. ■■ — — ^ 

(x) Mnratorij ub, supr, 

^ (a) Ma quanto dura questa concordia ? nonpîà che 
eiàque o sei giorni,,.. cosi ripuUulo la dLcordia corne 
frima fra que' popoli: anzi parye che si scatenoêêerQ 
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milieu de tout ce désordre j Tétode des lois avaii 
de diflicaltés. Leurs contradictions et lear obscn- 
TÏlé engageaient les jurisconsultes les pins forts à 
y faire des gloses , et tontes ces closes contradic- 
toires entre eUes augmentaient les ténèbres au 
lien de les dissiper. On en comptait déjà pi as de 
trente. Il en fallait une qni les remplaçât tontes , 
et qui devînt la règle générale. C'était un trayail 
effrayant. Accnrse (i) eut le courage de l'entre- 
prendre et la gloire de l'achever. 

Né en 1 1 82, de parens pauvres 3 dans les envi* 
TOUS de Florence (2) ^ il avait étudié à Bologne ^ 
sous le célèbre jurisconsulte Azon^ et y était de- 
Tenu professeur en droit après lui. Sa renommée 
eSàcsL celle de son mattre ^ et le conduisit à la 
fortune. Il possédait à Bologne un palais magnifi-" 
€pie 3 et à la campagne une délicieuse villa 3 oà 
il passa ses dernières années dans un repos en* 
vironné d'honneurs et de considération publicpe. 
11 y mourut vers l'an 1260. Sa glose 3 générale- 
ment adoptée , fut bientôt dans les écoles et dans 
les tribunaux la seule interprétation reçue ^ et 
même au besoin le supplément des loi». Elle jouit 

iefurie per lacerar da U innanzi tttUa la Lomhardia^ 
Jdmratoiij Afuial, ub, supr. 

(i) En italien Accorso ou Accursio^ du nom latin 
'Accur»ius, 

' (s) Sa famille était si obscure qu'on n'en sait pas 
même le nom. Ce fat lai-méme qui se donna câui 
d'AccursiuSy comme il le dit dans un endroit de sa 
glose^ parce ^a'il était accouru pour dissiper les léoè« 
bres du droit civil. Giamb. Comiani^ 1 Secoli dellà. 
Letu Ual., 1. 13 p. 86. 



CnAFITRE Tï. îaS' 

c\e cet hoDDenr pendant trois siècles^ c'est-à-dire^ 
JTisqu'au moment oà le travail d'Alciat la relégui^ 
parmi les monumens des tems barbares. 

Accursé^ nomme par ei^cellence le Glo$ê<i^ 
teur i laissa trois fils (i)> qui marchèrent sur ses 
traces ^ et dont Taîné sur-tout ëgala pre6qne3 dans 
la science des lois 3 la réputation de son père ; on 
dit aussi, mais le fait est moins certain j qu'il 
eut une fille jurisconsulte » docteur et professeur 
en droit comme son père et ses frères (2). Un 
vieux calendrier de l'université de Bologne ac-« 
corde le même honneur à une autre femme dn 
même tems y nommée Betisie Gozzadini » ^ et Voxl 
fiait que ce phénomène a été moins rare en Italie 
que partout ailleurs ; en France il nous paraitrail; 
contre nature. Nous avons bien de la peine à per- 
mettre aux femmes un habit de Muse : comment; 
pourrions-nous leur souffrir un bonnet de docteur^ 

. La ferveur n'était pas moins grande pour \t 
droit canon que pour le droit civil. Depuis le Dé- 
cret de Gratien^ cinq antres recueils de canons 
et de décrétâtes avaient pam^ faisaient loi^ et re- 
cevaient , sans en devenir plus clairs , des inter- 
prétations 3 des commentaires et des gloses. Gré- 
goire IX fit débrouiller ce chaos par le fameux 
Raimond de Pennafort, né à Barcelonne^ mais 
élevé dans l'université de Bologne. Le recueil en 
cinq livres 3 publié par ce pape 3 abolit et rem- 

— -i— • — .j-^— — ^ 

(i) Franeescoy Cervoito et GuiAielmo. Tiraboschi^ 
t.lV3 )ib.Il3 p.» 8. 
(9) Id, Ibid. p. aa5. 
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plaça tons les autres^ excepté le Décret de Gratiei^ 
Yers la fia de ce siècle, BoniCace Yili y ajouta qq 
sixième liyre : c'ëtait-4à le corps de doctrine, fon- 
dement de l'autorité que le trône pontifical aSec* 
tait sur toas les trônes : et c'étail^à Tample ma- 
tière sur laquelle deraient s'exercer la patience 
des canonistes et leur sagacité. 

Cette étude ouvrait la route à tons les honneurs. 
Plusieurs papes lui durent même leur élévation. 
Innocent lY fut un des plus célèbres. On a de lui, 
éit-on, de fort belles décrétaleSj et d'amples conw 
mentaires sur celles de Grégoire IX. Tiraboschî 
dit de cet ouvrage, je ne sais si c'est avec simplî* 
#ité ou avec malice, que quelques uns j trouvent 
par fois de l'obscurité et des contradictions ; mais 
qu'il n'en a pas moins été tenu en grande estime, 
et n'en a pas moins mérité à son auteur les titres 
glorieux de monarque du droit, de Inouère res- 
plendissante des canons, de père et d'organe de 
la vérité (i). 

An moment oh. nous arrivons à un siècle plus 
heureux pour les lettres , oh leurs productions et 
leur histoire, principal objet de nos recherches, 
Tont nous occuper trop pour que nous puissions 
donner k ce qui n'est pas proprement littérature 
la même attention que nous y avons donnée jus- 

(l) O^ra la 4fuaU, benchè alcunivi ritrovin tal^ 
votta otcurità e coniraddisione^ è stata nondimeno 
avuta semre in gran pregioy e che al sua aUtore ha 
WÊeràato aa molu giureeonsulti i gloriosi titoli di mo- 
marea del DiritMOy di hume risplendentissimo de* ca'» 
noni, dipadrt ed or^ano dçUa yeriià. lbtd..p. s4(*- 
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qu'ici ^ reiournons-nous vers le passé; jetons 
un coup-d'œii rapide sur ces trois sciences que 
nous T0J0D6 marcher depuis tant de siècles ^ pour 
ainsi dire 3 de front , remplir ^ ou sëparëment ou 
ensemble 3 la vie des hommes studieux ^ exciter 
presque seules Tëmulation de la jeunesse ^ absor^* 
ber toutes ses facûltës , et donner à Tesprit de 
Vhomme ces premières et profondes habitudes 
qui en constituent pour toujours le goût dominant ' 
et la trempe. 

Si c est principalement comme bases de la mo« 
raie que Ton doit considérer les religions; si la 
religion la mieiix adaptée à cette destination res-* 
pectable est celle dont le dogme est le plus simple 
et qui s'occupe le plus de la morale ; si enfm j 
comme on n'en doit pas douter 5 le christianisme 
est cette religionj en était-il aiasi de cette théologie 
scolastique^ épineuse^ énigmatique 3 hérissée d'ar* 
gumentations vaines 5 de sophismes et de distinc- 
tions inintelligibles ; fertile en hérésies et eu 
schismes ; source d'intolérance y de haines 3 de 
guerres sanglantes et de proscriptions? Qu'est-CQ 
que tout cet échafaudage avait à faire avec la 
morale ? Et s'il ne servait de rien à la morale, s'il 
ne tendait pas à rendre les hommes meilleurs ^ 
plus sages, plus indulgens les uns pour les autres^ 
plus compatissans, plus attachés à leurs devoirs ^ 
à leur patrie, et, par tous ces moyens-là , plus 
heureux, à quoi donc servait-il? Convenons que 
tout fut perdu, non seulement pour la morale ^ 
mais pour la religion même, dès qu'on eut fait 
de la religion une science. 
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Les lois sont sans doute la plus belle des ins-*^ 
tîtutions humaines : les anciens ^ dans leur style* 
figure 3 les appelaient Filles des Dieux 3 et rien 
en effet ne devrait être plus . sacre parmi les" 
hommes. Mais pour qu'elles soient toutes-puis- 
santes y pour qu'elles exercent ce despotisme sa* 
lu taire auquel les hommes libfes sont ceux qui 
obéissent le mieux 3 il faut aussi qu'elles soient 
simples j claires^ appropriées k la constitution po- 
litique 3 et le moins nombreuses que le permet 
l'état de la civilisation chez le peuple qu'elles ont 
à gouverner. Mais si vous soumettez une nation^ 
aux lois faites pour une autre : si ces lois volumi- 
neuses se compliquent avec des volumes d'antres 
lois ; si vous ordonnez 3 si vous soufifrez qu'on le» 
étudie publiquement dans cet état d'imperfec- 
tion 3 de contradiction 3 d'incohérence; s'il es^ 
permis k ceux qui les enseignent de les inter- 
préter 3 de les commenter 3 même de les étendre; 
si les arguties de l'école peuvent s'emparer d'elles3 
en obsôurcir de plus en plus le dédale 3 embar^ 
Tttsser et entremêler chaque jour davantage les 
routes et les détours du labyrinthe ; je vois bien 
là un exercice difficile pour l'esprit 3 des triom*^ 
phes pour l'amour-;propre3 des chairesj des bancs^ 
des thèses 3 des doctorats 3 une nomologie qui est 
aux lois ce que la théologie est à la religion ; je 
Tois là, si Ton veut3 une ècience3 mais je n'j vois 
plus de lois. Que dire3 si l'on entreprend de créer 
un état 3 non pas dans l'état 3 mais dans tous les 
états; si les chefs spirituels d'une religion 3 de- 
venus souverains temporels dans un pay«^ asp»- 
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rent à le devenir dans tous les autres ; s'ils y ont 
leurs lois 3 leurs arrêts ^ leur digeste 3 un droit à 
eux; s'ils font aussi de tout cela une science qui 
ait ses professeurs 3 ses exercides 3 ses dignités ^ 
fies solennités 3 et sur-tout ses récompenses? Far 
quelle expression rendre ce qu'un pareil état dé 
clioses offre d'abusif et d'absurde aux jeux dé 
la saine raison? 

EnjGn 3 quoique cette raison soit l'attribut na« 
tarel de l'homme 3 rien de moins conforme à sa 
nature que d'aller droit et loiB3 sans appui et sans 
guide. C'est pour l'appuyer et la guider qu'on a 
créé l'art, du raisonnement ou la logique. Cet art 
s'était déjà bien écarté de son but dans l'ingé* 
pieuse méthode du père de tontes les méthodes 3 
cl'Aristote : mais quels abus n'en firent pas ses 
disciples? Quelles suites malheureuses n'eurent 
pas oes abus dans les pointilleries 3 les subtilités « 
les disputes sophistiquées des écoles philosophi- 
ques qui s'élevèrent depuis dans la Grèce? Com- 
bien le mal ne s'accrnt-il pas lorsque l'esprit subtil 
de& Arabes vint se compliquer avec celui d'Aris- 
tote et des Aristotéliciens? £t quel surcroît de 
malheur 3 d'égarement et de désordre quand l|i 
^cience^ composée de tons ces obscurs élémens, 
«e mêla et se croisa* poor ainsi dire 3 avec left 
Siemens non moins obsours des deux autres 
sciences; quand le fa^tras théologiqne et le fatra« 
fudiciaire s'accrurent du fatras des dialecticiens 
Ae l'école ; quand la scolastique3 avec ses faux- 
£iyans 3 ses ruses et ses tours d'escamotage 3 p^ 
Jlétra tout^ s'introdyisit partout., devint l'inter- 



33o BUToui UTTimAm i>*iTixii. 

prête des dogmes qu'il fallait croire et des )oM 
qu'il fallait suivre 3 et qu'enfin ces trois levains 
empoisonnés fermentèrent ensemble dans tons les 
esprits, devinrent leur notirritnre habituelle ^el 
presque les seuls élëmens de leur substance? 

Yoilà pourtant quel fat au vrai Tëtat et Tobjet 
des ëtudes pendant une si longue suite de siècles; 
yoilà quelle fut la matière de l'enseignement de- 
puis le moment où l'on en rouvrit les sources. 
Ne serait-il pas à désirer que pendant cette pé- 
nible époque elles eussent toujours été fermées? 
Quel est le degré d'ignorance qui aurait pu faire 
aux bommes autant de mal que tout ce faux 
savoir ? 

Pour juger de l'étendue et de l'excès de ce mal j 
pour apprécier une fois l'influence des supersti-* 
tiens et des fausses doctrines sur la morale pu-* 
blîque, il suffît de parcourir l'histoire de ce^ 
teros afireux, l'histoire écrite , je ne dirai pas 
cette fois par des philosophes 3 mais par les es* 
prîts les plus simples et les auteurs les plus in- 
génus. Voyez que de crimes 3 d'empoi.sonne* 
inenSj d'assassinats 5 de brigandages! Quelle* 
mœurs dans le peuple 3 dans ses chefs 3 dans les 
<^efs de la religion, dans les prêtres ses ministres, 
dans les moines 3 suppôts non de la religion elle- 
même 3 mais d€s plus grossières et des plus dan- 
gereuses superstitions ! Ce n'est pas pour échap- 
per à des traits dont rien ne peut ni garantir uit 
dmi de la raison , ni lui faire redouter les at- 
teintes, c'est pour ne pas offrir aux âmes sensi- 
bles, c'est pour épargner à la eienae^ m 8pe»>^ 
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tacld dégoûtant et hideux ^ quMl prend soin d'a« 
doacir et de laisser à peine entrevoir ces tableaux 
affligeans de la dëpraration morale la plus scan- 
daleuse i en même tems que de la superstition 
la plus profonde et la plus universelle qui fût 
jamais. 

Depuis environ un siècle^ on joignait cependant 
aux antres études quelques études littéraires; et 
c'est ici que devrait se faire sentir le progrès ; 
mais c'est ici que Ton voit combien il était faible 
encore. L'université de Bologne est la première 
oh Ton puisse l'apercevoir ; on j voit 3 vers la 
fin du douzième siècle 3 quelques professeurs de 
grammaire. Dans le treizième siècle 5 un Floren-* 
tin 5 nommé Buoncempagno , y eut des succès 
qui jusque-là n'avaient été accordés qu'à la ju- 
risprudence et à la théologie. Il en obtint même 
de plus grands : un de ses ouvrages fut couronné 
de lauriers 3 après qu'il en eut fait lecture dans 
une assemblée nombreuse de professeurs et de 
docteurs. Il est vrai que cet ouvrage lauréat 
nous paraîtrait aujourd'hui détestable. Il est in- 
titulé : Forme des lettres scolas tiques (1)5 et 
traite de la manière dont on doit écrire aux par-* 
peSj aux princes ^ aux prélats ^ aux nobles et aux 
personnes de tout rang. Ces protocoles ^ exprimés 



(i) Forma Utterarum scholasticarum. Le P. Sartt 

avait trouvé cet ouvrage^ divisé en six livres, dans les 

archives des chanoines de Saint-Pierre de Rome. 11 eu 

a donné des extraits dans son savant ouvrage De Prom. 

fissoribuê BononieHsibus* t. L. part. U. p. aao. Tirab. 

t. ly, Ub. m, p. 3ôa, 
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CB latin de ce tems-là y c'est tout dire y aa lièa 
d'exciter rentbonsiasine 5 ne nous donneraient 
que du dégoût et de Tennui; mais 1 auteur avait 
mis sans doiite dans son style des recherches que 
ses contemporains i^ie connaissaient pas avant 
lui: le sujet de son livre était alors nouveau, et 
cela même était une nouveauté remarquable^ que 
Ton rassemblât tous ces docteurs pour leur lire 
aulre chose que de la dialectique^ de la théologie 
ou du droit. 

Dans la préface de ce même ouvrage, Buon^ 
compagno donne la notice de onze antres livres 
ou traités de sa composition ^ sur divers sujets do 
grammaire y de morale et do jurisprudence : plu-» 
sieurs ont des titres et des énoncés bizarres, se-» 
Ion la mode de ce tems; l'un est un Traité des 
Vertus^ mais oest des vertus et des vices du lan- 
gage qu'il traite; l'autre est intitulé r Olivier y et» 
renferme complètement 3 dit l'auteur , le dogme» 
des privilèges et des confirmations; un autre, 
dont le titre est le Cèdre., donne la connaissancet 
des statuts généraux ; la Myrrhe enseigne à faire, 
les testamens (i). Il y en a un sur l* Amitié y dans, 
lequel l'auteur annonce qu'il distinguera vingt- 
MX genres d'amis; et un autre plus singulier ^ 
pour un gramnaairien du treizième siècle, intitule. 

la Roue, et qui traite des plaisirs de Vénus , et 



(i) Tractatus uirtutum exponitt^irtutesetuicùi die-* 

tionu/n : m Ubro gut dicitur OUva privilegiom 

rum et confirmationum dogma plenissime contineiur, 
Cedrus dut noiitiam generalîum statutorum. Mfrrha 
docetjieri testamenta; <;tc. Sarti, et Tixsïb. ubi mpra* 
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des faits et gestes des amans (i). Rien de tout 
cela n'existe plus, et Ion peut se consoler dé 
oette perte. Un seul écrit de cet auteur pouvait 
être utile pour l'histoire^ de quelque manière qu'il 
soit écrit 3 c'est celui qu'il composa sur le siège 
soutenu, dans le siècle précédent (2), par la ville 
d'Ancône contre l'en^pereur Frédéric I. Muratori 
nous l'a conservé 3 en Tinsérant dans son grand 
recueil (3). 

Du reste ce Buoncompagno était , à ce qu'il 
semble 3 à peu près ce que son nom signifierait 
en français y un homme jovial et nn peu malin. Il 
fie moqua des miracles de Jean de Vicence, et 
fit sur lui une chanson latine en vers rimes. Il se 
moqua aussi des Bolonais qui croyaient aux mi- 
racles de Jean. Il annonça qu'à tel jour, lui^tfo/i- 
compagno prendrait son vol du haut d'une mon- 
tagne qui est près de Bologne, et s'élèverait dans 
les airs. Toute la ville y courut; il parut sur la 
montagne avec des ailes attachées à ses épaules , 
et après avoir fait attendre long-tems ce qu'il 
allait faire , il éleva la voix et congédia l'assem- 
blée, en disant quelle devait être contente et 
qu'elle l'avait assez vu. Il joua plusieurs tours de 
cette espèce qui lui firent beaucoup d'ennemis. Il 
vécut et vieillit pauvre ; et ayant fait à Rome un 
voyage inutile pour sa fortune, il alla mourir de 
misère à Florence dans un hôpital ({). 



(i) Rota F'eneris lasciviam et amantium gesta cfe- 
monstrat. Ibid. 

(2) En 1173. 

(3) Script, rer, ùal. ▼. VI. 

(4) Tiraboschi, t. IV, liv. lU, c. 5. 
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Un autre professenr de grammaire et de belles^ 
lettres dans ia même uniTersitë, nommé Go- 
leoUo on GuidottOy fat le premier traducteur 
d'un ouvrage de Gicéron en italien. Sa traduc* 
tiona été imprimée dans le quinzième siècle (i}^ 
et réimprimée ensuite avec quelques Tariations 
dans lé titre; ce n'est au fond qu'une version très- 
abrégée du traité de VInvenlion ; mais le tems 
oh elle fut écrite en fait un monument littéraire^ 
et celui oui elle fut imprimée ^ une curiosité tjpo* 
graphique. 

Presque toutes les universités avaient alors y 
«omme^elle de Bologne, des professeurs de gram* 
maire et de rhétorique. Florence eut un gram- 
mairien dont la renommée efiaca celle de tous les 
autres ; c'est Brunelto Latini, Il était d'une fa- 
mille noble, et dans ce tems où la ville était dé- 
chirée par deux factions rivales, il était du parti 
des Guelfes. Ils eurent d'abord l'avantage, et 
chassèrent les Gibelins; mais ceux-ci implorèrent 
Maiofroy , roi de Sicile (2) , qui leur envoya du 
secours. Les Guelfes voulurent lui opposer Al* 
phonse, roi de Gastille, auprès duquel ils dépistè- 
rent BrunelÉo. En revenant de son ambassade > il 
apprit que les Gibelins, aidés par les soldats de 
Mainfroy, étaient rentrés dans Florence, et en 
avaient à leur tour chassé les Guelfes. Use réfugia 

en France, y resta plusieurs années, revint en- 
» I . I I ■ I .1 II ^ 

(i) Sons ce titre : Retiorîcq nova di M, Tùllio Ci'- 
cerone tramlata dilatino in volgare per lo eximio 
maestro Oaleotto da Bologna, 1479 ( Tirab. loc. cit.|. 

(a) Foy. ci'dessusj pag. 309. 
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•uitê dans sa patrie , où il remplît a?ec honneur 
des emplois publics ^ et y mourut environ dix ans 
après (i). L'historien Jean Viliani lui attribue la 
gloire d'avoir dégrossi le premier les Florentins^ 
de leur avoir appris à bien parler et à conduire 
sagement les affîiires publiques (2). 

L'ouvrage qui contribua le plus à sa célébrité 
est celui qu'il intitula le Trésor: il l'écrivit en 
France^ et de plus en français (5). C'est une es- 
pèce d'abrégé d'une partie de la Bible 3 de Pline 
le naturaliste 3 de Solin et de quelques autres au- 
teurs qui ont traité de diverses sciences. Il est 
divisé en trois parties 3 et chaque partie en plu^ 
sîears livres. Les cinq de la première partie con« 
tiennent l'histoire de l'ancien et du nouveau Tes- 
tament 3 la description des élémens et du ciel^ 
celle de la terre ou la géographie 3 enfm celle 

(i) En ia94> 

(a) Isior. fior. c. i6«. 

(3) BruneUo donne ainsi lui-même le motif qui l'a 

«ngagé à écrire eu français: m Et se aucuns demandoit 

-pourquoi chis livre e^t écris en roumans, selon la rai-> 

ton de Frauce3 pour chou que nous sommes ytalien^ 

Ï'e diroie que, ch'est pour chou que nous sommes en 
^rance ; 1 autre pour cbou que la parleure en est plus 
délitable et plus commune a toutes gens. » L'abbé 
IVIehus, dans sa vie d'Ambroise le Camaldule3 parle 
d'un manuscrit que Fon conserve à Florence, dans la 
JUccardiana^ et qui contient l'bistoire de Venise, de« 
puis l'origine de cette ville jusqu'eu layS, écrite, ou 
plutôt traduite d'anciennes chroniques latines eu lan- 
gue française, par maître Martin de Cunale, qui dit 
aussi dans son introduction^ qu'il a choisi cette langue^ 
M parce que la langue franceise cort parmi le nioude^ et 
est la plus déUtabfe à lire et à oïr que nulle autre* 9 
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des poissons, Aeé serpens, des oiseaax et deflT 
qaadrnpèdes. La seconde partie n'a qae deux 
livres j qui renferment un abrégé de la morale 
d'Aria tote^ et nn Traité des yertus et des yicés. La 
troisième 3 aussi divisée en deux livres , traite 
premièrenieut de l'art de bien parler^ et ensuite de 
la manière de bien gonrerner la république (i). 
C'est 3 cojnme on voit, une espèce d'encjclopé-* 
die , où l'auteur a voulu rassembler, comme dans 
Un trésor, toutes les connaissances que l'on pos- 
sédait de son teais. 

Le Tesoretlo ou le petit Trésor , que BruneUô 

(i) On n'a imprimé en Italie qae la traduction îta* 
lienne qui en fut faîte vers le mem*f tems, par BuonO 
Giamboni; Tiraboscbi^ t. IV, p. 38i. Notre biblio- 
thèque impériale possètîe jusqu'à douze copies de Yori^ 
ginal français. 11 s'en trouvait une fort belle, couverte 
en velours cramoisi, dans la bibliothèque du Vatican^ 
avec quelques notes de la main de Pétrarque. Elle avait 
appartenu, dans le quiniième siècle, à Bemardo Bembo^ 
qui Tavait achetée t n Gascogne, selon <^ que porte an« 
note (Je sa main, écrite sur la première feuille. Crescim* 
béni, qui nous apprend ces particularités dans Tarlicle 
4ie Pifrre, ou Peyre de Corbiac, ( Additions aux vies 
^s poëtes provençaux, iS'tor. délia uolg. poes.^ t. 11^ 
p. ao5 ), dit, dans ce même article, que le manuscrit 
àao6 de la Vaiicane, folio ia6 à 1 35, contient unpoè'me 
de ce trouiiadour, intitulé le Trésor {lo Tesor), qui 
traite de toutes les sciences et de tous les arts. « C'est 
de ce Trésor, ajoiite-t-il, que fironetto Latini, FJo« 
rentin, prit l'idée de ceux qu*il composa, c'est-à-dire 
du lesotetio^ envers italiens, et du Trésor en prose 
i*r4«ijçaise. 99 Ou va voir que Crescimbeni se trompe ici 
sur le fesorelt»y comme plusieurs autres auteurs ita* 
liens. 



écrivit en italien après son reloar à Florence g 
n'est points comme on la cru^ Tabrëgé de son 
grand Trésor 3 mais seulement un recueil de pré- 
ceptes de morale envers de sept syllabes^ rimes de 
deux en deux. C'est là du moins tout ce qu'en dit 
Tiraboschi ^ et sans doute cet auteur si exact n a« 
▼ait pas eu sous les yeux Tédition assez rare qui 
en fut donnée an seizième siècle^ ni la réimpression 
faite dans le dix-septième. J en dirai bientôt da* 
▼autage; j'entrerai sur le Tesoretto dans des 
détails qui n'existent chez aucun auteur italien ^ 
que je sache , et qui auront an autre motif qu'une 
▼aine curiosité. 

On a aussi de Brunetlo une partie du ti^aîté da 
VInvenlion de Cicéron^ traduit en italien ^ avec 
dès commentaires (i) ; -.mais ce qui fait lo plus 
4'honneur à ce Grammairien philosophe ^ c'est 

(x) Il dit Im-méme qu'il fit cette traduction à la 
prière d'un de ses concitoyens^ homme riche et cousin 
dérable^ qu'il trouva en France, et dont il îut généreu- 
sement accueilli et secouru dans son malheur. M. J. B: 
Corniani s'est trompé ici en disant que cette traduc- 
tion é^t celle d'une partie du premier hvr« de V Orateur 
de Cicéron, od on commence à traiter de l'inventiort. 
Secolî delta letteratura italiana, etc.^ t. 1> p* >^ 
Dans le premier livre du traité £h Oratore^ Cicéron 
ne traite point de l'invention. Le hvre intitulé Orator 
u*en traite point non plus. Giov. Yillani, parlant de 
Brttneito Latini, dit : £/u queglî che ejpose la Re* 
ihorica di TuîUo, etc. C^est^ selon Tiraboschi, loc.cie.^ 
nne traduction en langue italienne, d'une partie du 
premier livre De Int/entione, avec des commentaires. 
.Cette traduction a été imprimée plusieurs fois s et les 
Académiciens de la Crusca la citent souvent. 
1. 22 
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3ii'il fut le maître de Dante. Ce ne. fut pas sana 
onte en poësie^ dn moins ponr le style ; il y en a 
peu dans ses vers du TesorettOj et dans nn cbétif 
sonnet qni s'est anssi conserve (i). Quelques bi* 
bliothèques d'Italie possèdent de lui en manuscrit 
un assez long morceau ^ dont le titre est singulier 
«t le style inintelligible. C'est un tissu de proverbes 
tt de jeux de mot» florentins de ce tems^là « que 
personne n'entend plus^ même à Florence, et que 
l'auteur, on ne sait pourquoi, a intitulé Pataffro^ 
ëpitapbe. Le bon Tiraboscbi se félicitait de ce qu'il 
n'avait Jamais été imprimé, ni, ce qui eut été bien 
pis, expliqué par des commentaires: eela n'a pas 
empécbé qu'il ne Tait été depuis, à Naples, avee 
un commentaire de Ridelû (2). 

L'histoire était encore alors écrite en latin 
barbare. L'histoire ecclésiastique ne produisait 
que quelques chroniques de couvens, quelques 
▼ies de papes et de saints ; mais un plus grand 
travail, et qui a fait plus de bruit dans le monde ^ 

(i) V. CrescimbeDi, t. lil, p. 65. 
{%) MaïaucheUi, ScrtU. itaL^ t. U, part. II, donne 
les trois premiers vers de cette inconcevable produc^ 
tion, ponr échantillon de tout le reste: 

Squasimo Deo întrocgue^ e afuMone 
Ne haiy ne hai pilorci con mattana^ 
Al can la tigna^ egli è mazzamarrone, 
Buon per noîy dit Tiraboscbi^ che a niuno è t^enuto m 
pensiero di puhbUcarloy e, cio che pe^io sarebhe, dt 
darcelo illustrato con ampj commenti^ t. iV, p. 36a. 
L'édition donnée à Naples, 1788, in~ia, est citée par 
Gamba, Série der testi ai lingua, Bassano, i8o5, in-8, ' 
pajr. 91. 
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tet celui d'un ceriam Jacques ^ (fù^oH appelle ea 
latîa de Foraine ^ parce qu'il était de Voragio 
ou Varagio y dans l'état de Gènes (i). Il recueil- 
lit soigneusement toutes les vies des pères du dé« 
sert et des autres saints ^ composées jusqu'alors 
par différens auteurs ^ et les réunit en corps 
d'ouvrage. Le succès qu'obtint ce recueil lui fit 
donner le nom de Legeada aurea^ que nous tra-« 
duisons en français par Légende dorée; mais nous 
en rabaissons le prix pur cette traduction infi^ 
dèle : nous mettons la couleur au lieu de la ma-* 
tière; il faudrait dire légende d'or. 

Ce moine Dominicain^ né vers l'an i23o3aprè8 
avoir prêché et professé plusieurs années^ fut pro- 
vincial de son ordre «n Lombardie 5 et ensuite 
archevêque de Gênes 3 ou il mourut en 1298. IL 
laissa j outre sa Légende^ un grand nombre de 
Sermons^ et un livre à la louange delà Vierge Ma- 
rie 3 intitulé Mariale y qui ont tous été imprimés. 
Il écrivit encore une longue chronique de Gênes^ 
depuis l'origine la plus reculée jusqu'à l'an 1297 ; 
on peut penser de combien de fables elle était 
remplie. Muratori a rendu à l'auteur et au public 
le service de n'en insérer qu*un extrait dans sa 
grande collection historique (2). 

C'était ainsi généralement qu'on écrivait alors 
l'histoire. Aucun auteur n'y employait un autre 
style 3 et n'y mettait plus de critique , ou plus de 
fidélité. On ne peut donc s'arrêter ni aux dènx 

OM— ■ I. I ■ Il II — — te».— .— .M.^— — — 

(i) Tirab., t IV, 1. U, c. I. 
(a) Script, rer. itaLp yoL IX. 



iîô HISTOIKI iLlTriRÂIRt H'VTAtlE, 

grandes chroniques universelles 3 Tune de GocTc- 
tvoy de Tilerbcj selon les uns ^ et de Wittembergy 
selon les autres , que l'auteur ou les copistes ap- 
pelèrent fastueusement lé Panthéon ^ Tautre de 
Sicard , ëvêque de Crémone ; ni à une troisième 
histoire universelle que Ricobald de Ferrare in« 
titula Pomarium, le Verger; ni à la prétendue 
histoire du siège de Troie, écrite paf Guido dette 
Colonne 3 ou Gui des Colonnes > juge de Mes- 
sine , sa patrie (i); ouvrage divisé eu 35 livres, 
tiré' des histoires supposées de Dictjs de Crète 
et de Darès de Phrygie , auxquelles il ajouta des 
faits puisés dans les poètes (2),; ni à aucune des 
histoires particulières qui furent alors écrites soîi 
en Sicile ou à Naples, soit dans les autres états 
italiens. Il faut toujours excepter une histoire 
de G^nes, bien différente de la chronique de 
Jacques de Foragine, celle que nous avons vue 
commencée par Gaffaro y au douzième siècle 3 et 
qui fut continuée après lui, par décret public, 
^u«que vers la fin du treizième siècle. 

Deux autres histoires méritent aussi d'être re- 
marquées, parce que Ce sont les premières que 
des Italiens aient écrites dans lenr langue, et 

(i) Il y naquit eu 1276. La charge au'il occupa lui 
JBt donner qu«^({Uefois le titre de uuiao Giudîce^ 

{%) On a une traduction italienne de cette histoire, 
que les Académiciens de la Crusca ont adoptée pour 
leur vocabulaire, et que plusieurs auteurs attribuaient 
à Guido lui-même -, elle a e'té imprimée sous son nom^ 
à Venise, en i48i;.mai8 le savant Apostolo Zeno a 
démontré, dans ses notey sur Fontanini^ que c'était 
«ne erreur. 
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quMlee tiennent par-là plus intimement à h. littë* 
rature italienne ; c'est l'histoire de Matteo SpineU 
lo , né près de Bari , au royaume de Naples^ dans 
laquelle il décrit les événemens de son tenis : et 
celle de Ricordano Malespaii, Florentin, où il en- 
treprend d'embrasser les tems anciens et let 
tems modernes; il y traite de l'origine de Flo* 
rence^et conduit ses récits jusqu'à l'année mémo 
de sa mort ^i). La première, partie est un tissi} 
de fables ridicules ; ia dernière mérite plus de foi, 
et la naïveté dn stjle la fait lire, avec quelque 
plaisir. 

Je tirerai encore de la foule, par un autre motifs 
\ine chronique latine de la ville d'Asti, écrite par 
vn auteur dont le nom n'es^cita peut-être pendant 
long-tems que peu d'intérêt; nxaisce^nom e^tdq.- 
venu, dans le dernier siècle , oher aux anais des 

(i) xa8i. Son nevea, Giachetto MaUspini^ y ajouta 
une suite de peu d'étendue, puîsq^*elle ne va que 
jusqu'en ia86. Le tout fut imprimé, pour la première 
fois, à Florence, parles Giunti, en i568, in-4^. Les 
éditcars disent dans leur avertissement, qu^ih donnent 
cet ouvrage au public parce que l'auteur est peut-être 
)e premier Florentin qui ait écrit, et qu'il leur a para 
raisonnable de lui renore ce que Villani ( historien du 
siècle suivant ) lui avait presque enlevé, en s'attribuant 
À lui-même la gloire qui était due à Maîespini. Ils n*ont 
pas cru devoir être détournés de leur dessein par les 
fommcncemens fabuleux, de cette histoire, ni parce que 
.Villani, qui avait jusqu'alors tenu le premier rang, 
avait raconté en partie les, mêmes choses, attencjlu que 
les vrais connaisseurs aiment mieux voir les premières 
îmag'^^s des objets, que les secondes^ faites d après Us 
premières, etc. 
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artSj de% lettres^ et sur- tout de l'art dramatique: cet 
auteur se nommait Alfiëri; son nom et 8a patrie, 
dont il ëcriTit l'histoire ^ ne permettent pas de 
douter qull ne soit un des ancêtres du grand 
poe t« dont lltalie pleure la perte récente^ et dont 
la France^ qui eut le malheur d*ëprouver sa ren- 
geance poétique ^ et le malheur plus grand de la 
mëriter j ne doit perdre aucune occasion de pro* 
noncer le nom avec regret et arec honneur (i). 
Alfiëri nous ramène à la poësie par une transition 
BatureUe. Dans les siècles prëcëdens^ en Italie j 
comme dans le reste de l'Europe ^ on n'en araît 
point cultirë d'autre que la poésie latine. Les poètes 
latins étade&t nombreux^ ou plutotpresque innom* 
brailles^ sans qu^ j en eut un seul qui fnt^érita* 

— I i n i II i— — ^— ^i^— . w ma mm ■■ ■ ■ il 

11) Jivfms qaeoed est ëcrit, les ceavres postfansMe 
d'Àlfiëri ont pam^ et dans ces œuvres un Tolame de 
satires violentes contre les rois, les grands^ les petits, 
la classe moyenne^ enfin contre tout le monde^ et sur- 
tout contre les Français. Elles leur font moins de tort 
£'à b gloire de rauteur; mais elles n*ont pu me rien 
re changer k ce que Vai ëoit efei ce que )e pense de 
loi. C*estl^erfettt> Alfiérij onde du poète et célèbre 
architecte, qai a rendu œ nom cher aux anus des arts. 

Cette note fat écrite avant que les derniers volâmes 
des ceuiTiet posdùuÊes eussent paru. La Vie d'Alfiérî, 
écrite par loi-méme^ en remplit ks deux derniers vo* 
Inmcs. n 7 persiste dans cette haine «veagle et violente 
contre les rrancais^et se rend coopahle, particnfière* 
■aent envers nK», d*an trait o^fieux de noiroenr et d*itt- 
gratitude^ poar récompense d*an tr»-grand service 
qne je Iqî ^^^ rendu. Je n'en laisâerù pas moins suh- 
'^^^^ ki ce que j'écrivis et prononçai publiquement 
^ '^^ Chacun a sa manière de se Ttngeri c'est-li k 
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blement poète ^ on qni ëcmît rëellement en latin. 
!MaÎ8 dès la fin da douzième siècle ^ et dans lont 
le cours du treizième ^ la langue provençale d'a- 
bordi et ensuite la langue italienne^ qui venait de 
xiaitre^ attirèrent à elles tous ceux qui se sentaient 
ou croyaient se sentir quelque talent poétique ; et 
il n'y en eut plus que très-peu qui s'obstinassent 
à faire des vers latins (1). Henri de Settimello 
est le plue ancien ^ et fut ^ dans son tems ^ le 
plus célèbre. Il fleurit dès le commencement d« 
ce siècle et même à la fin du pi'ëcëdent. Sa nais- 
sance était obscure : il naquit de pauvres pay- 
sans à Settimello 3 village situé à sept milles de 
Florence; il se sentit cependant j dès l'enfance 5 
du penchant pour la poésie et les lettres. Il fit 
d excellentes études à Bologne ; ses succès lui 
procurèrent des amis puissans^ et ayant reçu 
les i^remiers ordres^ il obtint un riche bénéfice.. 
Ce fut la cause de sa ruine. Ce bénéfice lui occa-, 
sionna un procès avec Tévéque de Florence^ qui 
Toulut le lui oter, pour le donner à l'un de ses' 
parens. La partie n'était pas égale: le pauvre 
Henri 3 après avoir mangé en plaidoiries tout 
soin mince patrimoine , fut obligé de céder ^ resta 
plongé dans la misère et ré^luit à la mendicité (2). 
Ce fut son malheur même qu'il prit pour sujet 
du poè'me qui lui fit le plus de réputatioti. ]J 
est en vers élégiaques, divisé en quatre livres^ et 

(i) Tiraboschi, t. IV, 1. lil, c. 4. 
(a) V. Philippe ViUani, Vite d'uomini iUustri fio» 
• rentiniy traduites du latin eu itidico par MazxttChdlU 
p. 61 > «t Tirab. uhi supra* ^^ 
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îutitnlë De Vinconstance de la fortune et det 
consolations de la philosophie (i). Le poète y 
dans les deux premiers ^ se plaint de ses infor-» 
tunes; dans les deux antres ^ à rimitation de 
Boè'ce^ il introduit la Philosophie ^ qni lui re- 
proche sa faiblesse et lai apporte des consola- 
tions. Ce poëme jouit d'nnc. teÛe estimé ^ pendant 
la y'ie de l'antenr ^ qnW le lisait publiquement 
dans les écoles, u Quels étaient donç^ s'écrie 

(t) Elegi'a de dit^ersitate fortuna et pkilosophiae 
consolatiwte. Il est bon d'observer que dans tout tx 
poëme, où Tautenr se plaint sans cesse, il ne dit rien 
de la cause de ses malbeurs ; il le termiue même en s'a- 
cTressant à Tévêque de Florence, à qui il fait des protes- 
tations d'un attacbcment étemeL Tiraboscbi en con- 
clut que ses infortunes avaient une tout autre cause 
que celle qui est rapportée par Yillani» quoiqu'il soit 
impossible de conjeclurer ce que ce pouvait être. Il est 
vrai que CCS protestations d'aitacbement qui remplis- 
sent les huit derniers vers, sont très-fortes, et ne sont 
mêlées d'aucun reproche apparent; peut-être cependant 
l'exagération même équivaut-selle ici à un reproche^ 
car on ne voit non plus ni dans cette pièce ni ailleurs.- 
quelles si grandes obligations le poète pouvait avoir a 
1 évêque, pour lui dire: Adieu, je suis ^ vous; après nui 
mort, croyez que mon ame sera encore À vous < vivant 
ou mort, je vous aimerai toujours; mais l'amour d'un 
vivant vaudrait mieux que celui d*un mourant. 

£rgo valcy PrœsuL Sum vester. Spirilus isie 
Post mortem vester ^ crédite^ vester erit. 

f^ivus et extinctus te semper amabo; sed esset 
Vi^entis melior quam morientis amor, 
3Vy a-t-il pas même dans cette fin une espèce d'ironie 
amère qui renferme un reproche? Quel seï, et même 
quel sens peuvent avoir ces deux derniers vers, si elle 
n'y est pas ? 
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a^ec raison Tiraboschi (j), quek étaient donc 
œs siècles , où tant d*honneiir8 étaient accordés 
. à un versificateur aussi barbare? ^9 Mais on re— 
i^iut bientôt de cette admiration : le poé'me ^ la 
rëpntation du poè'te , et même son nom , restè- 
rent ensevelis dans quelques bibliothèques L'ou- 
vrage ne parut au jour que dans le dernier Mècle> 
en i'^2i (2). H a été réimprime drpuis avec une 
traduction italienne 3 très-estimée , que Ton ne 
croit postérieure que d'un siècle au poëme la- 
tin (3); mais auprès de cette traduction ^ le texte 
original n'en paraît que plus incnlte et moins 
digne de la réputation dont il a joui. 

Les antres poésies latines du même siècle^ 00. 
poésies rhythmiqneSj comme on les appelait alors,. 

sont encore plus mauvaises; et comme elles n'ont 

■- ■ - - — . - 

. (i) Uhiêupray p. 348. 
(a) La première édition devait parâît:«8 en Allema- 
gne^ en 16849 in-40.3 diaprés un manuscrit 'de la bi- 
bliothèque Laurentienne de Florence^ communiqué 
par le eélèbre Magliabëcchi à Christian Daum; mtfis 
celui-ci mourut^ l'édition resta imparfaite» ou du moins. 
n''a jamais paru. Leiser fut donc le premier à publier ce 
l^oëme, dans son Hisloria Poetarum medii œt^i, 17^1^ 
%nB^. Mazzuchelli nous apprend, dans une note sur iL 
vie de Henri de Settimello» qu'il existe à Florence un 
exemplaire de Tédition qai devait paraître en 1684^ 
avec des notes marginales de Magliabecchi» dans la bî-^ 
lîliotbèqae de ce savant, réunie à la Laurentienne. 
P^iu d* Vomini dl, Fior. scriue da t^iUppo Fillani^ ctCr 

(3) Cette dernière édition fut donnée par Manni^ ! 
Florence, en 1780, in-4<>. La traduction italienne lui 
v<lonne du prix s elle est souvent dté^e dans le Vocabuc* 
lairc de la Crusca. 



» »_ 
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Dons a quelques traits dioîds communs et un peu. 
plus ingénieux ou plus singuliers que le reste. 

derniers vers riment enaembk^ on lit à la fin de la ^ft> 
trième strophe, P^g^ 4^> • 

Che se Morgana fosse infra la gente 

In t^ero maaonna non jH/ria nataref 
O qui est absoloment déponrYU de sens; mais liacxas 
dernier vers: 

In ver madonna non paria neientëy 
comme on disait alors aa lien de niente; yoas enten- 
drez facilement ce que dit le poète : que si Morgane 
(ils plas belle des fées ) était encore an monde, elk ne 
paraîtrait rien an pria, de sa Dame. Ce qui devait foi^ 
oer^ en quelque «orte, Tédîtear de rétablir cette leçon» 
c*est que dans cette chanson chaque strophe reprend 
pour son premier mot le dernier mot de la strophe 
précédente, Sàmait toute provençale, et que laânqaiania 
strophe, qoi est la dernière, a pour premier Tera: 

Neiente vole amor senza pénale. 
On pouvait, au simple conp-d'oeil, et par la même m^ 
thooe, corriger noe grande partie des fautes à peu près 
oe même espèce qui défigurent cette édition, devenue 
iFare, et toujours précieuse par un grand nombre d*an* 
çiennes pièces qu on ne trouve point ailleurs \fl)» 

{a) Noos renvoyons les lecteurs à l'estimable ouvrage 
intitulé Poeti dei primo seeolo délia lingua italiana, 
imprimé à Florence en i8t6. ils j trouveront tons les 
ouvrages des poètes du premier siècle de la langue ita- 
lienne corriges et éclaircis par la main de la critique la 
plus judidbuse. Malheureusement cet ouvrage fut pu- 
blié trop tard, et M.' Gingueué ne put s'en serrir pour 
corriger, ainsi qu'il vient de le faire dans les deux, vers 
de Guidoy les autres passages qu'il a transcrits du re* 
«uril de rAIlacd, et auxquels, par respect pour le cé- 
lèbre historien de la littérature italienne, nous n'aTQXU 
rien Toulu> changer, ffoie de l'Ldiieur Jtal* 
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Mazzeo di Ricco paraît être le plus ancien de 
ces poètes 3 à en juger du moins par son style qui 
est le plus grossier, le plus près de l'origine de la 
langue , le moins italien de tous. De ses six chan*^ 
tons ou eanzoni que FAllacci nous a conser* 
Tëes , il n*y en a que deux qui exigent quelque 
attention; encore n'est/-ce pas par leur mérite 5 
mais parce que la forme proyençale y est en* 
demment empreinte. L'une est un dialogue entre 
une dame et son amant. La dame dit une stro- 
phe, Tamant répond par une autre, comme dan» 
les pastourelles des troubadours, w Messire, dit 
la dame, mon coeur amoureux se plaint et lait 
pleurer mes yeux; il se tient éloigné de moi^ et il 
me tourmente en venant à tous mille fois le jour, 
tant il vous désire. Il reste auprès de vous, et ne 
revient plus à moi. Je vous' le recommande : ne lui 
donnez ni jalousie ni cHagrin.—* Madame^ répond 
l'amant, si vous m'envoyes votrç cœur amou- 
reux, sachez que je Vous envoie aussi le mien. 
Je languis, ie sens de vives peines pour vous, 
rose vermeille ; je n'ai plus d'existence que pour 
désirer de me rendre auprès de vous. » Dans les 
deux autres strophes , la dame est enchantée de 
Messire: elle l'engage à venir; mais elle craint 
qu'il ne change^ qu'il ne la quitte pour une autre 
belle. Messire la rassure. Un homme ne peut diri- 
ger ses yeux de manière à voir deux personnes 
dans une seule figure. Rien ne pourrait engager 
•on cœur à se rendre ailleurSv que chez elle ; l'a- 
mour l'y attache si fortement, a\3u\ y retournerait 
toujours. ïout cela est en même tems commun 
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et recherche quant aux pensées; et rexpressiott 
Be le relève pas (i). 

La seconde chanson^ qni a cln rapport avec les 
chansons proTençaleSj est composée de quatre 
strophes , et les strophes de doue vers inëgaax« 
Le dernier mot de chaque strophe est repris dans 
le premier vers de la strophe sniTante , et Ton se 
rappelle que cette forme est entièrement proTen* 
çale. La seconde strophe contient une argumenta- 
tion en forme. L'auteur se plaint > dans la pre«- 
inière3 de n'être plus son maître^ et dit^ en la ter- 
minant» d'an ton sentencieux, que celui-là possède 
un asses grand empire (s) , qui peut se maîtriser lui- 
même. *6 Puisque je ne puis plus me maîtriser, re* 
prend-il , c'est l'amour qui me maîtrise ; l'amour 
est donc certainement mon maître; mais je ne puis 
jamais considérer dans l'amour qu'un yif désir, 

(i) Lo core inamoratOy 
Messerty si lamenta 
Efa pianger gU occhi dtpietate, 
Da m€ e' sta lungiato^ etc. 

DoFma^ êemimandoMê 
Lo vostro doixe core 
Inamorato si corne lo meoy 
Sacciate in veritate^ etc. 
(a) Cassai gran regno régie y cio mi pare, 
Chi se medesimo puo sengnoregiare* 

Poiche non posso me sengnoregiare, 

Amor mi sengnoria : 

DuMjlue e amore sengnore ciertamenU^ 

AJa non pono già mai considerare 

Che Vamore cXuo sia 

Se non distretia vol^a sotamente; 

E s* amore e distretia voluntaie^ 

Per Deo^ madonna, in cià considerau 
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et si Varooiir est un vif désir , au nom de Dieu , 
considëre^ ici 3 madame ^ que l'amotir ne me 
prend point dune manière visible 3 mais qu'il 
paraît naître naturellement; et puisque l'amour 
est une chose naturelle 3 tous devez avoir pitië de 
jiies maux. » On ne sait pas ce que la dame put 
penser de cette logiqne ; mais on voit assez ce 
^u^l faut penser de cette poésie 3 même dans une 
traduction ^-et on le sent encore mieux en lisant 
le texte. 

- Guido deUe Cohnnt ^ qui ne passe que pour 
historien 3 a ici deux chansons qu'on pourrait 
préférer aux deux que Ton y trouve d'Odo, son 
cousin ou son frère (i). On j voit du moins quel- 
ques pensées et des )>izarreries qui valent encore 
xnieux quune entière nullité de sentimens et 
d'idées. Dans lune de ces cfaansonej^ il compare 
ja belle Morgane à sa dame 3 à qui cette fée3 si elle 

C'amor no' m prende vUihilemente^ 

Ma pare che nasca naturalemente^ 

Epoi c*amore e cosa naturale 

Merze doveU avère de lo meo maie, 
lia strophe saivante commence par ces derniers motsi 

De lo meo maie chfe tanto amoroso^ etc. 
£Ue finit par ce vers : 

Che dipicçola gioîa processions^ 
£t le premier vers 4e la quatrième strophe est;: 

D'alta processione e gioia plagiente. 
Cette façon de reprendre un mot est tout-à-fait 
.provençale. 

(i) îls naquirent tous deux sous le règne de Frédé- 
ric lt3 et fleurirent vers la fin de ce régne ; c'est-à-dire3 
de xa4o à xa5o. On aperçoit dans leur style ^t dans 
leur yersification quelque progrès. 
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ëuit encore «ù monde, céderait en beantë (1^9 
dans l'autre y il emploie dea. comparaisons plas 
•ingnlièrea : « Votre teint (rais, dt^41, surpasse 
les roses et les fleurs; il est plus brillant qu'an 
astre, et votre bouche parfumée etbale une 
odeur plus agréable que ne fait un animal qu'on 
nomme la panthère (2). r^ Il n eat pas aisé de 
oomprendre ce que c'est que l'agréable odeov 
que rend une- panthère , ni de saisir, la justesse 
de cette comparaison. Celle qui termine cette 
strophe est plus claire , mais n'est guère moins 
bizarre, m Je suis votre esclave, dit le poète, pluâ 
loyal et plus dévoué que Fassassin m'est à ut^. 
maître (3). » 
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(i) Voy«« ct'dessas, note (i), pag. 348, le te&te et la 
correction de ce passage. 

(a) Ben passa rose ejiori 
La vostrafresca cera, 
Lucente pià cke spera r ~ " 

E ta bocca auUtusa 
Pià rende auUnie audor^ 
Che non fa unafera 
Cha nome la Pantera. 
{3^ Perche son vostro pià ieale ejtno 

Che non è al suo signore Vassessino* 

Je ne crois pas qu'il soit ici question d'un assassin 

vulgaire, salarié pour une vengeance privée, mais de 

ces sujets fanatiques du Vieux Sa la Montagne^ qui 9%- 

laientjiartout exécuter avec dévouement ses ordres san« 

§ttin aires. On les nommait en Orient, hasMfchiny 
ont on a fait heissessini, assessini^ assassini^ assaé- 
ains, comme l'a démontré M. Sylvestre de Sacy, dans 
-nn mémoii'e dont j'ai donné l'extrait dans mon Ra^^ 
port imprimé sur les travaux de notre classe ; juillet, 
1809. On parlait beaucoup alors, depuis les croisades, 
de ces sectaires et de leur chef. 



\ 
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Le notaire Jaeopû on Giacnmo da Lentîno est 
le meillenr àe ce« poètes ^ et celui dont il s'est 
cooeerrë le pins de vers : il n'écrivit qu'an milieu 
du siècle 5 lorsque dans lltalie entière on com« 
meneait à cultiver la poésie ^ et que snr^tout ' 
Guinone d^Arezio^ comme nous le verrons bien- * 
lot 3 polissait le langage et rendait les formes poé- 
tiques pHts régulières. Jacopo da Leniino connut 
ces progrès^ et y prit parti on s'en aperçoit à son 
stjrle 3 et sur-tont à la forme de ses sonnets. Ce ' 
recueil en contient quinze ^ et quatorze de ses 
okansons. La plus remarquable est celle où il- b&' 
compare à un peintre qui a fait un poitrait^ et qui 
le regarde en Tabsence du modèle. En voici à 
peu près le sens : «« La merveilleuse puissance é» 
l'amour m'enchaîne: et souvent ^ à toute heure > 
jcomme un homme qui fixe sa pensée ailleura 
que sur ce qui l'environne ^ et qui peint un por« 
irait ressemblant ^ |e ne pense qu'à vons^ ma- 
dame , et c'est dans mon cœur que je porte votre 
figare (i). . . . Pous.^é par un vif désir ^ j'ai 
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(i) AfarauigUosamente 

Un 'amor mi dhtringe (a)^ 
E soven, ad ogn'hora 
Com'omo §he ten menée 
In altraparUy e pîgne 
La simiCe pintura^ 
Cosii btUa^/accio eo; 
Déntro a lo core meo 
Portù la tXM figura. 

\a) 11 faudrait ici distrigne^ à cause de la rime dn 
troisième vers suivant^ oa bien à ce troisième vers^ il 
faudrait pinge^ et non pas pignt. 

J. 23 
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peÎMt un objet qui tous ressemble ; quand je ne 
TOUS vois pas 5 je regarde ce portrait^ etc. (i). y> 
La dernière strophe^ adressée à la chanson mèine^ 
est naïvp 3 et «e termine en qnelqne sorte par la 
signature, de Tanteur. « Ma jolie chanson 3 • Ini 
ctit-ilj chante une chose nonT,elle: va le, matin 
trouver la plus belle fleur de tout le jardin d'a- 
mour 3 et dis-lui : Vous qui êtes plus blonde qae 
lor fin 3 TOtre amour 3 qui est d'un si haut prix ^ 
donnez-le au notaire natif de Lentino (2). 99 

Les. sonnets ont^ comme je Tai dit j la forme à 
peu près aussi régulière que ce genre de poésie 
l'eut dans le siècle suivant. Seulement 3 outre 
les imperfections du style, Tidée n'y est pas 
aussi bien conduite j et les tercets tombent pres- 
que toujours languissamment et gauchement. 
Déjà aussi 3 Ton y remarque une certaine re- 
cherche de pensées un goût pour des simili- 
tudes peu naturelles et pour des comparaisons 
tirées de loin 3 qui naquit pour ainsi dire avec ce 

(i) Hauendo gran disio 

Dipinsi iina^guray 
BeUa^ Mp« âomigliante; 
J£ {jfUando ,voi non uioy 
Guardo ifueUa pintura^ etc. 

(») Mi'a canzonetlajinay 

2^u canta nova cosa ; 
JMuoiHti la mattina 
Davanti alla piàfma 
JFiore d'ogni amoranza. 
■ Bionda pià che aurofino^ 
JLo fostro amof da caro 
Donate lo al notaro 
Ch'è nato da Lentinot 
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genre ^ d oà il fie rëpandit dans tous lés autres, 
ce Celui qui n aurait jamais vu de feu^ dit le 
notaire poète dans sou premier sonnet j ne croi* 
rait pas qu'il put brûler ; son éclat 3 lorsqu'il la- 
perceyrait 3 lui paraîtrait au contraire un objet 
û'amusement et un jeu ; mais ^ s'il le touc£e en 
quelque endroit ^ il verra bien qu'il brûle cruell«- > 
ment. Le feu d'amour m'a un peu toucbë ; main- 1 
tenant il me brûle ^ etc. (i). En regardant^ dit-il 
dans le second j le basilic venimeux qui fait périr* 
l'homme par sou regard ^ et l'aspic ^ cet envieux 
serpent qui , par ruse ^ donne la mort 3 et le 
dragon qui est si rempli dorgueil qu'il ne laissa 
jamais échapper ceux qu'il a pu saisir ^ je leur 
compare l'amour 3 qui est une source de; dou- 
leur 3 qui tourmente et fait languir (2). »*> Dans le 
-troisième 3 une dame et l'amour passent , en cou«, 
rant3 par seK yeux 3 et pénèlreut dans son ame 



(i) Chinon liauesse mai veduto Jbco 
JYon crederia che cocef potesse^ 
Ami li sembreria soUazzo e gioco 
Lo suo splendor, <iuando lo vedesie i 
Jkfa se lo toccasse in alcun loco 
Ben gU sembreria che^orte cocesse. 
^ Queuo d'amore m'a toccato unpocm^ 
iioUo mi coce, etc. 

(^) Guardando il basilisco velenoso 

Col suo suardarejace Vhuom perircj 
E Vaspidcy serpente inuidioso 
Che per ingegno altrui mette a morîre^ 
E lo dracone che è si orgoglioso, 
CuieUi prende non lassa par tire, 
Alloro assémbro Vamor che è dogUosf 
Cfie altrui tormentando Ja languire. 
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avec tant de force qae l'ame sent la dame aller «e 
reposer dans son cœar; et cette ame charge un 
«Onpir doidonrenx d'aller aanoiioer an dehors ce 
qu'elle a souffert^ lui qni en a ^té témoin (i) D< 
plusieurs antres sonnets 4 il s'exprime d'noe 
mère aussi mëtaphysiquement alanihiquée qae 
quelques tronhadours 3 comme nous l'avons Tn , 
1 avaient fait avant lut , et que le firent malhea- 
reusement^ depaîs^ les meilleurs lyriques ita- 
liens 3 sans en excepter le plus grand de tous. 
If ous avons vu aussi des troubadours mêler 
\t êatrè avec le profane ^ préférer la présence 
de leur dame aux joies du paradis y et renoncer 
à ce Heu de délices ^ s'il faut qu'ils ne Vj voient 
pas. Un sonnet du même poète dit absolument 
]a même chose; il v déclare qiie^ sans sa dame^ 
le paradis ne lui ferait aucun plaisir. ^ J'ai 
résolu dans mon coeur ^ dit-il 3 de servir Dieu 5 
afin de po uv o ir aHer en paradis 3 dans ce saint 
lieu oh i'ai eutendu dire qu'existeat pour tou- 
jours le plaisir , les jeux et les ris. Je nj vou- 
<lrais pouftaot pas aller sans ma dame^ sans celle 
qui a la tête bloodt «t en si beau teint , car je no 
pourrais jouir de rien si j'étais séparé d'elle. Je ne 
dis pas qtoe je voulusse y faire d'antre péché que 
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(i) Per^ KH^hi met una donna ed amore 
Passar correndo e aunser neila mente 
Per êigranforza cne l'anima senU 
jindcw la donna riposar nel core. 

Pero si move a dir: sospir dolente 
Facciftêor tu ch'udisO ^uel dolore^ etc- 



3 
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àe VOIT 8on noble maialieo, son bean yîsage et 
ton tendre regard; mais j'ëprofi serais un grand 
bonhear à la Toir elle-même comblée de joie (i). 
En voilà pins qu'il ne iallait peat«*étre pour 
donner une idée de ces anciens poè'tes siciliens « 
ne les Italiens reconnaissent pour les fils ainët 
e la Muse italienne. Mais on doit ajouter à leurs 
noms peu célèbres le nom plus doux eit plus ai- 
mable d'une certaine Nina (2) 5 que son amonr 
pour la poésie rendit amoureuse d'un poète qu'elle 
n'avait jamais vu. Il était de Majano en Tos- 
cane ^ et s'appelait Dante ^ quoiqu'il «'eut rie« 
•de commun avec le grand poè'te de ce nom. Se€ 

■ ■ ■ I ,1. I I 11^ »»ii.i I — ^fc— — I i m 

(i)- Je mettrai ici le sonnet entier, tant à causa de sa 
singularité^ que oarce que, si le st^le eu a vieilli^ la 
forme en est meilleure^ et la conduite mieus. souteniM 
que celle des autres. 

Jo m* agio posto in eore a Dio servire 
Com io potêste gire in Paradiso, 
jil santo loco c'agio audito dire 
Ove simanu'ene soUazzo,gioco e riso. 
Senza la mia donna non vi vorria gire 
Quella c'a la hhnda testa el elaro viso^ 
Che senza lei non porzeria giudire 
Estando da la mia donna awiso. 
Ma non la dico a taie intendimento 
Perche peeeataei tmliessefare 
Se non uedere lo suo bello portamento^ 
E lo hello ¥iso el morbido ^uardare; 
Che lo mi tù*ia in gran consolamento 
Vegendo la mia donna in gioia stare. 
(a) C'était, dit Crescirabeni, la plus belle personne 
de son pays et de son tems. On la regarde comme la 
première femme qui ait fait des ycrs italiens. Stor^della 
volg. poesia, t. Ul^ p. 84. 
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poésies araient alors beanoonp de réputation t 
elles totichèrent le cœur de Nina 3 qui composa 
poor lui des vers fort tendres ^ et qui était et 
fière de son amant ^ qu'elle se faisait appeler /a 
JVina di Dante (i). 

Le signal donné par la Sicile ayait été bientôt 
Buivi sur le continent. Des poètes italiens s'étaieDt 
fait entendre k Bologne^ à Péronse» à Florence^ à 
Padoue et dans plusieurs villes de Lombardie. 
parmi les poètes de Bologne 3 on distingue sur- 
tout Guido Guinizzelliy qui 3 selon la croyance 
commune 3 partage avec Bruneiio Latinl l'hon- 
neur dllvmr été lié maître du Térttable Dante. On 
ne sait rien de la rie de ce poète 3 qui florissait 
avant la moitié du treisième siècle 3 sinon- qu'il 
^tait homme de guerre et d'une ikmiilè noble de 
Bologne 3 qui en fat chassée pour son attachement 
au parti de Tempereur (2). Il fut le premier à don- 
ner an style poétique plus de force et de noblesse. 
Quoiqu'il ne traitât guàre 3 selon le goût du 
temSj que des sujets d'amour 3 il répandit dans 

(i) n s'est conservé fort peu de ses poésies. Crescim- 
benÎ3 Mtbi supra, en cite an seul sonnet. C'est une ré^ 
ponse qae Nina fait au poète qui lai avait adressé le 
premier, sans se nommer, une déclaratioa d'amour en 
vers. On y voit en eSét, k travers les expressions sa* 
vannées, beauooap de douceur et de tendrâse. . 
Quai seie uoi, si cara proferenza 
Chefate a me senza voi mostràre? 
MoUo m'agenzeria vostra parvenzm. 
Perche meo corpodeste dichiararCy etc. 
(») Senuenuta da Jmola, cité par Tirab.> t« IV» 
kill, c. 3. 
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ses poésies (les sentimens ëlevës et des maxime» 
de philosophie platonique (i) adaptées à cette 
passion; c'est sans doute ce qui lui fit donnei* 
le titre de très-grand (Massimo) par son élève (2), 
qui devait bientôt mériter ce titre mieux que lui. 
On nous a conservé de Gaiêo GuinizzelU quel- 
ques sonnets et quatre canzoni (5) (Je demande 



(i) ^Crescimbenij t. 1. Comment.y ]. I3 c. la. 




prouve qu'elle est faussCjpar le passage même du Daut* 
dont op se sert pour la soutenir. Le poète trouve Guido 
dans le Purgatoire, cant a 6. Dès qu'il Ta entendu se 
sommer^ il l'appelle son père, et celui des autres poètes 
qui ont compose des vers d*amour pleins de douceur et 
de gracé : 

Quando i' udi* nomar se steaso îlpadre. , 
MiOy e degli alwi miei miglior^ che mai_ 
Rime'd'amore usar dolci e leggiadre: 
Gttido lui demande quelle est la cause qui le fait lui 
parler et le regarder avec tant de tendresse : a Ge soiit^ 
.loi répond lePante^ vos doux écrits, qu'on ne ceaserf^ 
d'aimer tant que durera le style moderne : 

Dimmiy che è cagion^ perche dùnostri 
Net dire e nel guardar d'avermi caro ? 
Ed io a lui : li dolci detti vostri^ 
Che <fuanio dw*erà Vuso moaernOf 
Faranno cari ancora i loro inchiostri. 
On s'est arrêté au premier de ces deux traits, et Pou 
n'a pas vu que le dernier prouve évideunnenl qi:^e le 
Dante, non seulement n'avait pas eu Gntclo pour maî- 
tre, mais qu'il ne l'avait jamais vu, et qu'il n'avait ap- 
pris de lui à rimer, qu'en Usant sesTers. 

(3) Une canzone dans le> Recueil des Giutiti, 1. IX j 
une dans celui de l' AUacci, deux èamoni et -cinq soi^ 
ntti à la fin de la Beli^ Ma^o, 
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la permission d'empidyer d^ormais ce mot 3 que 
celai de chanson^ en fraaçais, ne rend pas). Dans 
presqne tons ses sonnets ^ lldëe principale est une 
comparaison; ce sont même souvent plusienra 
comparaisons de snilCj dont on Toit qne Tiine 
a fait naître dans son esprit Tidëe de l'antre ^ 
sans qu'il y ait pourtant de grands rapports entre 
les denx. Dans l'un 5 c'est le trait de l'amour qiiî^ 

f>oar aller à son cœnr^ passe par ses jenXj comme 
e tonnerre qni entre par la fenêtre d'une tour^ et 
qui fend et met en pièces tout ce qu'il trouve au 
dedans. ^ Je reste 3 dit le poëte » comme une sta- 
tue de bronze o& il n j a ni ame ni rie, si ce n'est 
qu'elle imite une figure d'homme (1). n ÙariB 
1 autre 5 après avoir compare sa maîtresse à l'astre 
de Diane 5 qui a pris la forme d'une face Ilo*- 
maine^ l'ëclat de son teint lui donne l'idée d'an 
visage de neige coloré de grenade (2). Dans un 
troisièmcj il est abattu et renversé par la rencontre 
de lamour ^ comme - le .tonnerre frappe un mur 
(on voit que cette idée du tonnerre le poursuit )5 
ou comme le vent abat les arbres par ses coups 
redoublés. Le même quatrain, dont les deux pre- 
miers vers contiennent ces deux oomparaisons^ 
offre dans les deux: derniers une querelle entre 
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(i) Per^ocehi passa y corne fa lotrono, 
Che^er per Ufinesira délia tùrrey 
Ecio cke denày> trova speaxa e fende, 
Jlimango corne statua d'ottono, 
Ove vita ne spirto non ncorrcy 
Se non chela figura d'uomo rende^ 

(a) Viso dineve colorato ingrana* 
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)es yeux et le cœur. ^^ Le cœur dit aux yeuxî 
C'est par tous que je meurs ; les jeux diseut au 
cœur: C'est toi qui nous as perdus (i). 99 Assa- 
rëment le défaut de cette poésie n'est ni le vide 
jai la prolixité. 

Ce poète conserve dans ses canzoni le même 
f oùt t)our les comparaisons. Il y en a une qui 
commence ainsi: <^ Dans ces régions placées souâ 
l'étoile du nord se trouvent les montagnes d'ai- 
mant qui donnent à l'air la propriété d attirer le 
fer ; mais parce que cet aimaat est éloigné ^ il a 
.besoin du secours d'une pierre de même nature 
.pour le faire agir et diriger Taiguille vers l'étoile 
.polaire. Vou«> madame j vous possédez les sour- 
<oes fécondes de toutes les qualités qui peuvenrt 
.isspirçr 1 amour ^ et l'éloignement n'eu détruit 
pas la force; car elles agissent de loin et sans 
secours (2). n Ce n'est là ni de la saine physique 

Ml I I II II I . Il I I ■ ■ ■ I ■ ■ I _. I ^— ^ a» 

(i) Corne lo trono ehefiré lo muro, 

£ il rnito gli albor fer Ufirti iratd: 
Dice lo core agli oeehl, fer voi moro t 
Gli occhi dicono al eor^ tu n'hai disjatti, 

(2) In quelle parti soUo tramontana 
Sono U monti deÛa calamitUy 
Che^^n f/irtute aWaere {a) 
Di trarre iljkrro; ma paxhè loMana, 
Vole di sinul pietra aver aita, 
AJarla adoperare^ 
E'dirùuutr lo ago m ver la ateUa, 
Ma uoipur sele quèUa 
Che fossedete i monti del valore (b) • 

(a) On prononçait dre, 

(b) Mot à mot : C^est vous oui possédez les monta-* 
gnes du mérite. Cela serait ridicule en français ; mais 
cela uiai*ç[ue mîea& Utraj^ort bicarré exprimé par cette 
comparaison* 
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ni lie la poësîe naturelle ; mais cela ne laisse pas 
d'être ingénieux ^ et Ton est snr-tout frappé 3 en 
lisant le texte italien, du progrès qu'avait déjà 
fait cette langue , née depuis moins d^un siècle^ 
et à qui il fallait moins de tems encore pour se 
perfectionner et se fixer: 

Mais ce qui nous est resté de meilleur de Giir-> 
nizzelli est une autre de f^es cahzonèy dont je ne 
puis me dispenser de citer les quatre premières 
strophes (1)^. c« G^est toujours dans un noble cœur 
que s<e réfugie l'amour y comme dans une foret 
un oiseau se réfugie sous la verdure (2). La na- 
ture ne créa point l'amour avant un cœur noble ^ 
ni de coRur noble avant l'amour ; c'est ainsi qu'ans* 
sitôt que le soleil exista y aussitôt resplendit la 
lumière 3 et qu'elle ne fut point avant le soleil; 

Onde si spMtde amore : 

E già per lontananza non è vanoy 

Che senza aita adopera lontano. ■ . 
(i) C'^t cefle qui se trouye dans le neuvième lint 
4a Recueil des Giunti^ 

(a) Al cor gentil ripara sempre amore 

Si corne, augello in selva a. la verdwa : 




/Jïi 

Si toslo lo.splendorejue htcente f 
Nèfue davanti aV sole : 
E prende amtfre in gentiUezza lùoco; 
Cosi propiamente 
Com il ûalote injclarità deljoco.- 
Fuoco d' amore in gentil cor s'apprende 
Corne' verlule in pietra preiiosa / 
Che da la Stella valor non discekde 
4f^9\Qhe'l^Ql, lafacçia gentU cosa^ ^%ç*. 
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l'amour prend naissance dans la noblesse dn 
cœur 3 prëcisëment comme la chaleur dans la 
clarté du feu. w • 

K Le feu d'amour naît dans un noble cœur^ 
comme la vertu cachée dans une pierre pré« 
ciense; cette vertu ne .d^^cc^d point des étoiles 
avant que le soleil ait ennobli la pierre qui dort 
la recevoir. Après qu'il en a tiré par la force de 
ses rayons ce qui était vil 3 les étoiles lui commu- 
niquent leur vertu ; ainsi quand la nature à 
rendu un cœur délicat 3 noble et pur 3 la femme , 
comme une étoile 3 lui communique l'amour. 9* 

it L'amour est placé dans un cœur noble 
comme la flammé au sommet d'un flambeau- (i); 
il brille pour ce qu'il aime d'un feu clair et délW 
cat ; il ne pourrait se placer autremeifet 3 tant il a 
de fierté. Une nature rebelle ne peut rien contre 
l'amour 3 pas plus que l'eau contre le feu 3 que le 
froid rend plus ardent. L'amour fait son séjour 
dans un cœur noble 3 parce que ce lieu est cle 
même nature que lui 3 comme le diamant dans 
une mine. 99 

Dans la quatrième strophe le poète perd d« 
vue ramour3 et s'élève par d'autres comparaisons 
à des ffujets moraux d'un autre ordre. <« Le so« 
leil frappe la fange pendant tout le jour (2) ; elle 
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(i) jimor per tal ragion s ta in cor gentile 
Per quai lo fuoco in cima del doppiero r 
Splende a lo suo dileUo, clar, sottile^ 
Non a staria alira guisa^ tanto è fîerop etci 

(a) Fere lo sol lofangq tutto il giornoy 
Vik Hmanj ne^Lêol perde, calorer 
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reste vile ^ et le soleil ne perd rien de sa chalear. 
L'homme plein d'orgueil dit : Je deyienç noble 
de race ; il ressemble à la fange , et la noble valear 
an soleil. On ne doit pas croire qu'il y ait de la 
noblesse sans courage ^ même dans la dignité 
d'un roi ^ si la vertu ne lui donne pas nu noble 
coBur. Il ressemble à l'eau qui réfléchit des 
rayons ; mais le ciel retient ses étoiles et sa splen* 
deur. 99 

Voilà sans doute un entassement de figures et 
de comparaisons fatigant et de mauvais gont; 
mais yoilà aussi des pensées nobles ^ des images 
vives 3 une élévation et une force qui dans aucun 
siècle ne sont communes ^ et qui^ rendues comme 
elles le sont dans l'original ^ en strophes de dix 
vers asses harmonieux et dans un style qui a 
déjà beaucoup perdu de sa rudesse , doivent pa- 
raître fort surprenantes dans un poète du trei- 
■ième siècle. 

La première forme de ces odes ou canzoni était, 
comme on l'a vuj empruntée des Provençaux; à 
leur exemple 3 les poètes italiens avaient dès Tori- 
gine, dodné aux strophes des entrelacemens bar» 
monieux de rimes ed de mesures de vers ; elles 



Dice huomo alter : nobil par scFuàtta lorno* 

Lui semhra'l/angOy e^i sol gentil ytUore. 

Che non de tiare htiomjê 

Che grandezza siafuor di corof^io 

In degmtà di Rè, 

Se da ueriute non ha gentU core, 

Com' aigua porta ra^gio^ 

£'l ciel ritien U stcUe e lo tplmdor». 
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Paient dés lors telleS'à peu près qu'elles sont restées 
depuis. Il n'en était pas ainsi du sonnet^ né sicilien, 
et qui y au commencement de ce siècle , était en* 
c'ore dans une sorte d^enfance. Les plus anciens 
poètes siciliens et italiens avaient d'abord donné 
ce titre à nne espèce particulière de poésie qui 
-raria selon leur caprice. Les uns j employaient 
deux quatrains suivis de deux tercets: les autres; 
sous le nom de sonnets doubles^ doppii ou r//i- 
terzatiy mettaient denx strophes de six yers, on 
une seule de douze^ et ensuite deux autres de siz^ 
de cinq ou de quatre vers(i). Il paraît constant 
que ce fut GuiUone cTArezzo qui leur donna des 
formes plus fixes ^ et qui enchaîna par des lots 
plus sévères la liberté dont les poètes avaient joui 
jusqu'alors. C'est à lui et non pas aux rimeurs 
français y qu'Àp«llon dicta ces rigoureuses lois, 
que Boileauj en se trompant sur ce point de fait^ 
a exprimées en si beaux vers (2). 

■ - I -■^— ■ |■^^^l^^<l I I ■ ■ I I Il I ■ ■ I ■ I I l^i^^^^^^— ^^^^^ 

■ 

(î) Voy» sur ces formes irrégnlières du sonnet, k son 
ongine^ Fr. Redi^ jénnotazioni al Dittrambo, édit. d« 
llbrence^ i685^ in-40. p. 99-109. 

(a) On dit^ à ce propos^ qu'an jour ce dieu bizarre^ 
( Apollon ) 
Voulant pousser à bout tous les rimeurs françois. 
Inventa cTu sonnet les rigoureuses lois ; 
Voulut qu'en deux quatrains de mesure pareille, 
La rime avec deux sons frappât duit fois Toreille^ 
Et qu'ensuite six vers, artistement rangés. 
Fussent en deux tercets par le sens partagés. 
LeMenzini, dans son ^^rt^oe'tr^ue, postérieur de peu 
d'années à celai de Boileau, a aussi attribué à A()olioa 
l'invention du sonnet, non pour pousser à hout^ mai$ 
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Guitlone ^Arezzo^ qui florifi^ait vereîe même 
tems que Guido GuinizzeîUy et peut-être 
même plus tôt 3 est un des poè'tes dont ]a Tos- 
cane s'honora le plus dans ce siècle. On l'ap- 
pelle ordinairement Fra GuUtone ^ parce qu'il 
ëtait d'un ordre religieux et militaire qui s'est 
éteint (i). Il nous reste de lui environ trente son- 
pets 3 où l'on peut en effet remarquer plus de 
xëgularité dans la forme ^ et du progrès dans le 
style. L'amour est , comme à l'ordinaire, le sujet 
de presque tous; la dévotion, de quelques uns; 
et y dans quelques uns aussi , la dévotion et l'a- 
mour se trouvent ensemble; par exemple, s'il est 
arrivé à l'auteur de nier son amour pour sa dame^ 
il espère obtenir le pardon de cette déloyauté, 
parce que saint Pierre avait renié Dieu tout-puis- 
sant , et que cependant il a obtenu le paradis ; 



pour soumettre à la plus forte épreuve les poètes da 
plus grand génie. 

ijuesto brève poema aUruipropone 
uipoUo stessOy corne lidia pietra 
Da porre i grandi ingegni al paragonCy 1. IV. 
(i) C^était Tordre des Caualieri Gaudenti. Son ori- 
gine est funeste. 11 fut institué en Languedoc^ en laoS^ 
pendant la croisade barbare contre les Albigeois. Mais 

?uand Guitton y fut admis, la croisade ëtait fime^ et 
hérésie éteinte, c'est-à-dire les bërétiques ez.termiaés. 
jL'oriire des Gaudenti^ des Jouissans^ fut sans doute 
ainsi nommé, parce qu'on y jouissait en effet de la vie, 
çt qu'il n'imposait aucune privation II n'avait de sé- 
vérité que pour les preuves de noblesse. C'est le premier 
ordre où les dames furent admises , sous les, titres -de 
J^Jilitissc et de Cavalier esse. Giamb.Xorniaui, i A'e- 
cçU délia lelter, it^L etc. 1. 1. , , p. 1Ô4. 
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parce qae Paul devint ùû iaintymème après qu'il 
eut tuë saint Etienne (i). On reconnaît dans 
plusieurs de ses sonnets un goût dliarmonîe, une 
coupe de vers ^ et aussi un certain tour sentimen- 
tal qui n'étaient point connus avant lui ^ et qui 
sembleraient avoir servi de modèle au style de 
Pétrarque. Ne diràît-on pas que celui-ci serait un 
des sonnets de l'amant de Laure (2)? 

(6 Déjà mille fois^ presse par l'amour^ faî couru 
pour me donner la mort 3 ne pouvant résister à 
la douleur âpre et cruelle que je sens dans mon 
sein .... Mais quand je suis prêt à m'en aller 
y/ers une autre vie^ votre immense bonté me 
retient et me dit: Ne presse pas ta fuite préma- 
tnrée ; ta jeunesse et ta fidélité te le défendent $ 
die m'invite et me prie de rester sur la terre. 
J'espère donc qu'avec le tems je pourrai goûter 
le bonheur. » En lisant sur^tout le texte des deux 
tercets , on est surpris de leur ressemblance ave.e 
quelques vers de Pétrarque : 

Afit quando io $on per gire M'altra yila, 
yostra immensa pi'eta mi tiene^ e dice: 
Non affrettar Vimmatura pariita. 



(i) i^e di uoiy donna y mi negai se/vente, 

Pero'l mio cor da voi nonfà diviso: 
Che son Pietro nego'l pad.e poten^Cy 
Epoi ilfece haver del Paraaiso; 
JE santojece Paulo sùnibnenle 

Da poisanto Slefano hâve' occisOy etc. 
Jtaccolta ae* L>iunU, i5a7. Tout le huitième livrt 
de ce Ri'cueil est Je l'^a Cuittone d*^4rezzo, 
\2) Già mille x^olte^ quando amor m'ha streUOy 
Eo son corjo per darmi uUima morte^ etCt' 
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La verfte Hà^ tuafideUà il dudîce: 
Ed a riêtar di qua mipri^gay e'nvîtaj 
Sicch'eo (i) sptro col tempo etserjhlice^ 

Ces tercets d'un autre sonnet y ressemblent 
peut-être encore davantage (2): 

Benjorsealcun verra dopo quaUVanno 
Jl quai leggendo i miei sospiri in rima. 
Si doléràaella mia dura sorte, 

-JE chi sa se colei ch'or non mi estima, 

F'isto con il mia malgiunta il suo dann&. 
Non deggia lagrimar deila mia morte f 

« Peut-être, après quelques années , riendra- 
t-il quelqu'un qui, lisant mes soupirs retracés 
dans mes vers , plaôndra la cruauté de mon sort. 
Et qui sait si celle qui maintenant ne Tait de moi 
aucune estime , voyant, avec ce que j*aurai souf- 
fert 5 la perte qu'elle atira faite, ne donnera point 
des larmes à ma mortf 99 

Trois grandes ûanzoni sont jointes à ces son- 
nets. Le progrès de Tart et celui de la langue j 



dent, on 
moins poar 



!i) Eo pour 10. 
sh) £n y joignant les deux quatrains qai les précè* 
"y on a an sonnet tont-à-fait petrarquesque, da 
is poar le tour des pensées, si ce n'est pour le style. 
Quanto più mi destru^e il meo pensiero, 
Che la durezta aUrui produsse al mondo, 
Tanto t^nhor, lasso , in lui più mipro/bndo, 
E co'lfuggir de ht speranza spero, 
Eoparlo meçoy e riconosco in vero 
Che manchero soito si grave pondo: 
Ma*l meofevmo disio tanl'è giocondo 
€h'eo hramo e seguo la cagion ck'eo pero, 
Benjorse alcun, etc. 
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sont moins sensibles. Ce sont des strophes de 
quatorze 5 seize et dix-halt vers de diffërenteft 
mesures j bien combinés entre eux^ et dont les 
rimes sont disposées assez harmonieusement ; 
mais pour ne dire ^ en cinq ou six de ces longues 
strophes j qtie des choses assez communes ^ e| 
pour les dire sans mouvement et sans vivacité 
de style « sans, idées piquantes et sans images 
poétiques. Il est donc inutile d*en rien citer: i^ 
vaut mieux dire quelque chose d'un ouvrage plus 
curieux du même auteur. On a conservé long-r 
tems manuscrites 5 et enfin imprimé dans le der- 
nier siècle 3 environ quarante lettres de Guiitone 
d*Arezzbi sur divers sujets de morale^ et quelque- 
fois de simple amitié. C'est un des premiers ^ 
peut-4tre même le premier monument de là 
prose italienne j et le recueil le plus ancien d^ 
lettres que l'on ait rassemblé et publié en langue 
vulgaire. Elles sont peu importantes pour le 
fond ; mais elles servent à connaître plus parti- 
culièrement ce qu'était la langue italienne dans 
ces premiers tems. I^e savant Bottari les a ac- 
compagnées de notes très-ntiles pour ce genre 
d'élude-(i). Parmi ces lettres^ il s'en trouve quel- 
ques unes en vers libres5 ou rimes avec beaucoup 
de licence. C'est dé la prose un peu plus cadencée^ 
ou de la poésie un peu plus que fugitive. 

Un poè'te de ce tems ,. qui eut encore plu? Je 



I l ■ I ■•. 



(i) Lçifere di/ra ttuiUone d* Arezzo con note. Ro* 
ma, 1745^ in-4.® Le volume est de 33o pa^es: lej lettres 
n'en occupent que 9$ : les notes philologi(}ues et gram- 
maticales remplissent tout le teste. 

I. 2Î 
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renommée j ce fat Guide Cavaîcanii. Sa famille' 
était une des pins illustres et des plus paissante» 
de Florence. Guida fût nn ardent Gibelin ^ et 
devint plus ardent encore en ëponsant la fille de 
Farinata degU Uùerli^ alors chef de cette fac- 
tion. Corso Donati ^ chef du parti des -Ouelfes , 
tomme alors fort en crédit à Florence % et per-. 
fionnellement ennemi de Guido 5 Tôulut le faire 
Assassiner. Guido l'ayant suj l'attaqua un jour 
à force ouverte ; mais il fut abandonné de ceux 
qui étaient avec lui ; Corso^ mieux accompagné » 
le repoussa et le mit en fuite. La commune de 
Florence 5 fatiguée de ces dissensions 3 eiila lefr 
chefs des deux partis. Guido Cavalcanti fut re- 
légué à Sarzane ^ ob l'air était très-malsain. Il 
y tomba malade ^ et 3 ayant obtenu son rappel ^ 
tA mourut à Florence (1) delà maladie qu'il avait 
gagnée dans son exil. Il était né d'un père (2) 
qui passait pour philosophe épicurien 3 et pour 
athée. Quant à lui 3 quoique philosophe aussi ^ 
un fait démontre que 3 malgré les bruits pu- 
blics 3 il n'était pas de la même secte que soa 
père (3) ; quand son ennemi voulut le faire as- 

(t) En l3oo. 

(a) 11 se nommait Caualcanto â^ Cayalcanti. 

(3) Boocace dit plaisamment de lai3 qu'étant sans cesse 
plongé dans des méditations philosophiques^ et passant 
pour épicurien 3 le peuple «usait que ses méditations 
n'avaient pour objet que de chercher si l'on pouvait 
trouver que Dieu n'existait pas. iVi dicevaj'ra la gente 
volgartj che quesle sue speculazioni eran. solo in cei*- 
care se trotfar $i pousse che iddio non fosse, Decana 
Giorn, VI, nov- 9. 
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Bassiner j il allait ern pèlerinage k Saint-Jacqnes 
en Galice 3 où les épicuriens ne vont guère. Au 
reste , tout le fruit que l'on croît qu'il tira de ce 
pèlerinage fut de aevenir èperduement amon* 
reuxj à Toulouscj d'une certaine MandeHa^ dont 
il fit la dame de ses pensées ^ et 3 sans la nom- 
mer 3 si ce n'est peut-être une seule fois ^ Tobjet 
de ses vers. 

Ils ont 3 comme tons ceux de ce tems-là, 
pour unique sujet l'amour et la galanterie; mais 
avec une teinte de mélancolie et quelquefois de 
bizarrerie poétique qui leur donne un caractère 
particulier (i). On reconnaît l'une et l'autre à 
la manière dont est amenée l'idée de la mort 
dans le sonnet suivant (2) : <x Madame^ avez-vous 
▼u celui qui tenait la main sur mon oœur, quand 
je TOUS répondais si faiblement et si bas 5 par la 
crainte que j'avais de ses coups? C'était rAînonr^ 
qui 3 vous ayant trouvée 3 s'arrêta près de moi. Il 
venait de loin 3 comme un léger archer de Syrie^ 
qui se prépare à tuer quelqu'un avec ses traits. 
Il tira ensuite de mes yeux des soupirs 5 qui se 
jetèrent avec tant de force hors de mon cœur, 
que je partis en fuyant et rempli d'effiroi. Alors 
il me sembla que je suivais la mort 3 accompa- 
gné de ces souffrances qui nous consument en 
nous faisant verser des larmes. 9» 

La bizarrerie 3 il en faut convenir 3 va souvent 

(1) V. le Recueil, déjà cité, des GiunlL Les poésie» 
4ie Guido Cavalcanû en remplissent le sixième livre. 
^) O donna mia, non uedestà colui 

Che su lo cQvenU tenea la mano, etc. 
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jusqu'à Vextravagancs ; par exemple ^ il dit^ en 
finissant un sonnet , que son ame affligée et pleine 
de crainte ^ pleure sur les soupirs qu'elle troa^e 
dans son cœur^ qu'ils en sortent baignes de larmes^ 
et il ajoute : ^ Alors il me semble que ye sens tom- 
ber dans ma pensëe une figure de femme pensîre^ 
qui vient pour voir mourir mon cœur (i)- 99 

L'auteur est plus naturel et plus simple dans 
tes ballades j genre de poésie qu'il semble avoir 
affectionné^ car on en trouve ici dix à douze. 
C'est dans l'une de ces ballades qu'il nomme sa 
jolie Toulousaine. Il était tout occupé de ses pen- 
sées d'amour 5 quand il rencontre deux berge- 
rettes qui lai font quelques agaceries. Ne me 
méprisez pas^ letjr dit-il^ pour le coup que j'ai 
reçu ; mon cœur ^st mort au plaisir depuis mon 
Toyage de Toulouée (2). L'une des deux se mo- 
que de lui . l'autre la plaint. Celle-ci lui demande 
s'il a conservé un fidèle souvenir des yeux de 

( I ) L'anima mia dolente e paurosa 

Piange ne i sospiri che nel cor troua 
Siche hagnati di pianto esconfora. 
Allor mi par che neUa mente piova 
Una figura di donna pensosa 
Cheyegna »er i^eder morir la core, 

(a) Era inoensier d*amor^ quand'io trottai 
Duejorosette noue: 
L'una cantava: e'piope 
Gioco d'amor in noi: etc. 

Dell! forosette, non mi haggiate a vile 
Per w colpo ch^io porto: 
Queito cor mifu morto 
Poich*en Tolosafui, 
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«» UeUe*. « Je me souviens 3 répond-il^ qu'à 

Toulouse » je vis paraître une dame élégamment 

parée 5 à qui TAmour donne le nom de Man-» 

detia, etc. (i). 99 Mais il paraît que l'absence eut 

sur lai son effet ordinaire ^ et que MtmdeUa fit 

place à une autre 3 ou plutôt à d'autres beautés* 

Une de ses ballades^ qui ressemble tout*à-rfait aux 

pastourelles provençales^ nous le représente ren« 

contrant dans un bosquet une bergère plus bellt 

k ses yeur que l'étoile du matin: ses cheveux 

étaient blonds et légèrement bouclés; son teint 3 

de rose i une houlette à la main^ elle menait paître 

«es agneaux 3 sans chaussure 3 et les pwi^'T^^'Z^ 
j j 1 .1» .V__— r^ipcfetree 3 ornée- 

-de rosée 3 chantant « xine-î^'^r:'^ 1 * • /„\. n 

cnfm dejpi»*— ^r^n'^'^^ ^^ P^**'^"" ^^^ ' - 
*^ndf(ïe, il l'interroge : elle répond 3 et avoue qute 

quand les oiseaux chantent 3 son cœur désire un 
amant. Ils entrent sous le feuillage : les oiseaux 
'se mettent à chanter i tous deux entendent o« 
signal 3 et s'empressent d'y obéir. 

CeUe de ses ballades où il y a le plu& de na- 
turel 3 jBt même, de sentiment 3 est eeUe qu'il, pa- 



( I ) lo dissîi e* mi ricorda, cha^n Tqhsa 

Donna m'apparve accorelata e sïrettéi^ 
Amore la quai chiama la Mandetta* 

(ft) 7/1 un J^oscheito trovai poftoretla 

Più che la suUa heUa a*l mio jfareref 
Capegli hauea biondetti e ricciutelU; 
E gli occhi pien d'amor, cera rosata: 
Consua ver^tta pastorava agneUd; 
E sccdzay e dirugiada era hagnata.: 
Cantava corne fasse innantorata; 
Era adomata di tuttg piacere^ etc» 
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rait avoir faite à Sanane pendant la maladie 
qni le fit rappeler de son exil 5 circonstance que 
je ne crois pas avoir encore été remarquée ^ et 
qni contribue à rendre cette petite pièce intëres^ 
«ante. C'est à sa ballade même qu'il s'adresse: 
ce Puisque je n'espère plus 5 dit-il ^ retourner ja« 
mais en Toscane ^ Ta légèrement et doucement 
trouver ma dame ^ qui te fera un bon accueil (i); 
tu lui rendras compte de mes soupirs 3 pleins 
tde tristesse et de crainte ; mais garde-toi d'êtro 
▼ue de personne qui soit ennemi des nobles pen^ 
.ebans de la nature : elle en souffrirait elle-même ; 
V'«^ t'en voudrait , et ce serait pour moi un sujet 
e petto.» t : ^o suivrait jusqu'après ma mort. 

Ta VOIS que la mort iu«, ^/...? ^ ,. u «;• *«*o 
• j ^ ^ -, *^ — •, que -la vie m a- 

panaonne 3 etc. m 11 recommande a sa x^nu^a. a«. 
conduire son ame auprès de sa maîtresse^ quand 
elle s'échappera de son cœur , de la lui présenter» 
de lui dire : « Cette ame , votre esclave^ vient se. 
fixer auprès de vous 9 ayant quitté celui qni fut 



(i) Perek'io no spero di tomar già mai, 
BaUatBtiay m Toscana^ 
Va tu leggiera epiana, 
Dritta a la donna mia^ 
Cheper sua eortesia 
Tifarà moUo honore. 
Tuporierai noweUe de* sospîri 
Piene di dogUa e di moka paura; 
Maguarda chepersona non timiri 
Che sia nemica di gentil natura. 

Tu senti, Ballatetta, che la morte 
Mistring9 si, che nta m'abbandona; etc 



cAclare ie TamoTir. w Gela est encore eTcessive* 
ment recherché; mais oonforine anx idées d'a- 
mour et a a langage de ce tems. 

La canzone de Guido Ca^dîcanti ^ sur la na« 
tare delamonr ^ où il paraît avoir Toola rassem* 
Jbler et professer 3 pour ainsi dire ^ tout ce que la 
doctrine de cette passion avait de plus abstrait (r), 
. eut alors tant de célébrité que plusieurs beaux 
•sprjts de son tems Tenricbirent de commen- 
taires. Elle en aurait un peu moins aujonr^ 
d'hui. C'est une espèce de traité métaphysique. 
jL'auteur en propose le sujet dans une strophe ^ 
«t le développe méthodiquement dans les quatre 
autres. Ce sont des définitions et des divisions 
subtiles > éoQiu^es en terme» qui sont plutôt de 
la langue de Fécole que de celle de l'amour (2). 
C'est une thèse ^ si Ton veut^ et qui méritait^ tout 
autant que bien d'autres ^ le baccalauréat ^ ou 
même le doctorat s mais ce n'est ni du sentiment^ 
.ni de la poésie: et comment se passer de l'un et 
de l'autre 3 quand on parle d'amour en vers? Si 
^'en juge par deux des commentaires qui furent 

( i) Elle commence.par ces vers: 

Donna mi priegaj /terch'io vogUo dire 
jyuno accidente che sovenie èjeroy 
Ed è si ahero ch'è chiamalo amore. 

{%) Vien da vedutaformay che s'intende^ 
Che prende neïpossioile inteilettOy 
Corne in suggetto, hioco e dimoranza. 
Jn queUa parte mai non ha posanza 
Perché da qualitate non discende^ etc. 

C'est sur ce ton que la pièce entière est écrite^ et c'^l 
encore là un des endroits les moins obscurs. 
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faits sur* éette pièce 3 Tan par le cardinal Sgi^ 
dio Colùnna 3 qu'on appelait de son tems le 
prince des théologiens (i); l'antre par le che- 
-f alier Paole dH Bosso ; il s'en fallut beaucoup 
que la |^tèce en devînt plus claire. Elle l'était si 
peu 3 qu'il resta indécis si l'auteur 7 traitait de 
i'amonr naturel ou de Tantiour platonique. Phi-* 
lippe Villanij dans 6a Yie de Guido (a)^ est de la 
première opinion y tandis que Ittarsile Ficîn est 
de la seconde (3). 

Là Toscane eut 3 dans ce même tems^ plusieurs 
autres poètes ^ tels que les deux Buonagiunta ^ 
Ynn séculier 3 l'autre moine (^); Guido Orlàndi, 
Chiaro Davanzaiiy Salvino Doni , d'autres en* 
core^ parmi lesquels il faut distinguer Dante da 
Jiîajano i si cher à sa Nina sicilienne. CTest le 
dernier sur lequel nous nous arrêterons. On nous 
a conservé un livre entier de ses poésies (5)î 
quarante sonnets 3 cinq ballades et trois grandes 
canzoni y ne permettent pas de ne faire que le 
nommer: mais on serait embarrassé pour trou- 
ver dans tant de pièces de quoi justifier la ré- 
• • . , . . . _ 

(i) MazzucheUi. P^ité d^uomini ûlustri Jioren0tniy 
note 9, sûr la vie de Guido Cavalcanti, 

(%) C'eât la vingt-neavième et dernière de ses f^iu 
^'uomini illustri Jiorentinty traduites et pubBëes par 
le comte Mazzacnelli^ et citées plusieurs fois dam ce 
chapitre. 

(3) Dans son Commentaire sur le Conuito du Dante. 

(4) Le séculier était de Lucqaes, et son nom de fa* 
.mille était Urhicciani^ Buonagiunta Urbicciani da 
' Lucca» 

(5) Le sej>tième du Recueil de lôaj. "" 
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pomûm que raîsteur paraît avoir eue pendant sa' 
rie , et le tendre enthoassaeme de Nina. 
' Dans 'cea poëaiea , tbvtea amoureuses 3 on sent 
toujours l effort et le travail ^ presque jamais le 
gënîe.'poétiqui^' ni Tamovr. Son premier sonnet 
annônoe le pi«oj«t de -chanter pour prouver son 
savoir faire (i); c'est plutôt montrer 3 dès le 
débuts qu^il en manquait absolument. La plu-^ 
])art de ses «onbets- ne contiennent que des 
éloges communs ou eiLagérës de sa- dame 3 dea 
plaintes de ce. qu'il souffre 3 des prières d'avoir 
pitié do ses maux ; des comparakcltis qu'il fait 
d^elle ateO les S[eur83 les rôséS3 avec des peintures 
brillantes 3 et quelquefois aussi des comparaisons 
liistoiriqnes : il l^aihnê plus que Pib48 n'aima Hé* 
lèné (2) ; ou bien elle surpasse Iseult et Blan- 
chefiéur (5). Là fée Morgane était alors en si 
grande réputation de beauté 3 comme • nous l'a- 
#vons déjà pu voir 3 que notre auteur en fait un 
.adjectif 3 et appelle Gola morganata le cou de 
sa maîtresse (i). Nous avons aussi vu 3 sans 

P ■ I I I ■ ■ I I I 1^ < I I É I I ■« fc ■ 1 — ^b— — i^lM^J—B 

(i) Convemmi dùnostrar lo meo s'avère 

Efar parvehza s'îo saccio cantare. , ^ 

{%) Ond*eo diçore pîù v'amo che Pare (a) 

Nofifece Atena {b) co lo gm^ plagîere{c). 

(i) NùUa bettezza in "^ ^ mancatay , 
JsoUa n*» yossate e Slanzifîore. 

(4) ^wii mirabtle e Gola morganata. , 

X>A sait que nos vieux romanciers appelaient cette fée 
^ourgue^ ou Morgain. 

(a) On a dît depuis Paride, 

[h) Pour Elena.- 

(c) Dont on a fait ensuite piaccre^ plaisir. 



pouvoir le comprendre 3 la panthère fif^rer^ pinots 
la bonne odenr qu'elle exhale 3 dan» des coo^* 
paraUoofl galantes; la TCMoi employée dans xin 
sonnet 3 ponr la Inmière qu'elle répand: <« Noble 
panthère 5 dit le poè'te à celle qu'il aime > quand 
je pense à TOtre lumière qui m'a élevé si haut 
que je suis véritablement monté dans les airs^ 
et que je porte la lumière du monde et l'astre 
du jour (i) ! 99 Exagérations hyperboliques ^veo 
lesquelles il est impossible de voir le rapport 
i|ue peni av(Hr une panthère. Quelquefois ce- 
pendant il y a de la délicatesse dans les senti- 
mens et dans les expressions ; »< Je ne vous de- 
mande pas autre chose 3 dit-il à la fin d'un sonnet y 
M non qu'il ne vous soit pas désagréable que je 
vous aime et que je vous sois fidèle : je crain- 
drais d'en demander davantage; mais c'est faire 
un double don & celui qui est dans le besoin qu» 
de lui donner sans qu'il demande (2). s* 

(x) Quand^ haggio a mente, nohiU pantera^ 
P^ostra lumera, che m ha siinnalzato 
Che son montato in aria veramente 
E deto mondo porto luce e spera, 

(s) Onde humilpriego uoi, viso ^ioiùso, 

Che non ifigreui e non visia pesanza 
S*eo son ds U4%i fidèle e amoroso: 
Dipià cherer sonjbrte t^»moroso; 
if a doppio dono ^ dona {a) per tisanza, 
Ç/udà senza cherere al bisognoso, ■ 

(a) VovLT egU dona» On Ht dkns le texte que je copie 
i donna^ ce qui n'a aucun tens. Ce Recueil des Giunti 
est presque aussi rempli de fkutes ^e eçlui de rAlIsccî* 



I 
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Xes ballades éi lee canzoni du même poêle ^ 
n'oDt rieo de remarquable que cette suraboû- 
daoce de vers et de . rimes j vides d'idées > qui 
s'a été que trop commune même daps- de meil- 
leurs tems 3 mais qui est plus fatigante dans lefi 
poètes de cette première ëpoque ^ parce qu'ils n&. 
savaient point encore la déguiser par Hiarmoni» 
des vers et par les grâces du langage. 

Kn finissant cette revue des premiers essais de 
poésie italienne 3 on ne peut se dispenser de faire 
fine réflexion. C'était beaucoup sans doute que; 
d'avoir enfm consacré par la poésie cette langue 
vulgaire qui jusque-là ne servait qu'à l'usage du 
peuple^ d'avoir abandonné aux écoles 5 aux tri» 
bunaux et au;K chancelleries le latin dégénéré 
qui y était encore admis ^ et d'avoir . dès le trei- 
joème siècle j plié l'idiome naissant a ces formes 
graoUn^es . qui devaient nécessairement le per« 
fectionner et le polir j mais quel dommage que 
dans ces essais^ un peuple si seuaible:, et en géné- 
ral si susceptible d'afiections vives et de pasaions 
fortes > environné d'une nature si riche et placé 
.sous un ciel si beau 3 n'ait pas songé à célébrer 
les objets réels 3 les mouvemens et lea vicissitudes 
de ces affections et de ces passions ; â peindre 
ce beau ciel^ cette riche nature; et« si ce n'est 
dans des descriptions snîviea^ à s'en ser^r au 
moins dans des comparaisons et dan& les autres 
orne mens du style poétique et figuré l 

Les Ai'abes, malgré le désordre, de leur imagi'- 

nation déréglée^ au milieu de leurs rêveries et 

.de leurs contes ej^travagaos^ eurent de la passioa 
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et de U yéritë; ils peignirent admirablenîent les 
objets naturels^ et racontèrent de la manière la 
plcis Traie et la plus animée^ on les grandes ao^ 
tiens on les moindres faits. Les Provençaux eurent 
à peu près les mêmes qualités^ autant du moins 
que le leur'permettaient des mœurs "moins simples 
et moins grandes à-la-fois^ une langue moins 
riche et encore inenke^ une galanterie plus rar-* 
finëe. Ils chantèrent les exploits guerriers j les 
aventures d'amour ^ les plaisirs de la vie. lia 
furent louangeurs adroits ^ satiriques mordans^ 
conteurs licencieux^ mais pleins de sel et de vé-* 
rite. Les premiers pointes siciliens et italiens ne 
furent rien de tout cêhi. Un seul sujet les oc- 
cupe 3 c'est Tamour y non tel que l'inspire la na- 
tnre^ mais tel qu'il ëtait derenu dans les froides 
extases des chevaliers^ passionnés pour des beao^ 
tes imaginaires^ et dans les galanten fn«îUt<$ii des 
cours d'amour. Chanter oat une tâche qu'ils rem- 

f>li8sent ; toujours force leur est dé chanter^ c'est 
eur dame qui l'exige^ ou c'est l'amour. qui l'or- 
donne, et ils doivent dire proUxement et en can» 
zoni bien longues et bien traînantes^ ou en son- 
nets rafînës et souvent obscurs^les incomparables 
beautés de la dame et leur intolérable martjre. 
De tems en tems^ ils laissent échapper quel- 
ques expressions naïves^ qui portent avec elles 
un certain charme; mais le plus souvent^ ce 
sont des ravisse mens ou des plaintes à ne point 
finir^ et des recherches amoureuses et plato- 
niques à dégoûter de Platon et de l'amour. lia 
ont sous les yeux les mers et les volcansj nne Té- 
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gëtation abondante et yariëe^ les majestueux el 
mélancoliques débris de Tantiquitë^ Tëclat d'un 
jour brûlant^ des nuits fraîches et magnifiques : 
leur siècle est fécond en guerres5 en révolutions^ 
en faits d'armes ; les mœurs de leur tems pro-» 
roquent les traits de la satire ; et ils chantent 
eomme au milieu d'un désert^ ne peignent rien 
die ce qui les entoure^ ne paraissent rien sentir ni 
rien voir. 

De tous les sujets traités pat* les Arabes et par 
les troubadours ils n'en choisissent qu'un seul; 
et dans ce sujet qui appartient à tous les tems et 
à tous les hommesj ils n'empruntent de leurs mo' 
dèles que ces pointilleries et ces subtilités Yagues 
qu'il aurait fallu lenr laisser^ même en imitant 
tout le reste; ils ne peignent rien de vrai^ d'exis- 
tant ; on ne -yoit point lenr maîtresse^ on ne la 
connaît point: c'est un être de raison^ une syl- 
phide si l'on veut^ jamais une femme. On n'en- 
tend point les mots qu'ils se sont dits^ les sei^ 
mens qu'ils se sont faits ^ leurs querelles ^ leurs 
raccommodemenSj leurs ruptures. On ne les voit 
ni attendre rien de réel^ ni jouir^ ni regretter; et 
ils trouvent le moyen de parler sans cesse d'a- 
mour^ sans les espérances que l'amour doi^ne^ 
sans transports et sans souvenirs. 

Ce fut là, pendant tout un siècle^ la seule poé- 
sie connue en Italie; le goût en étant devenu gé* 
néralj ce fut là aussi ce qui donna aux esprits ce 
penchant pour l'exagéré, pour le vague et pour le 
faux^ qui s'étendit jusqu'aux opinions sur les cho- 
ses et sur les faits^ qui corrompit l'histoire^ écarta 
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long-tems de Fétiide de la nature^ et ne s'attacha 
a'à des questions de mots^ à des poërîlités et à 
es rieBS sonores. A mesure que la langne et le 
style se perfectionnaient, Toreitte apprit à jouir 
Benle, sans que le^rit fat intëress^ par des idées 
justes et claires, ni Tame par des sentimena Yrais. 
Dans la suite, l'esprit et l'ame eurent aussi leurs 
îouissances. mais peut-être toujours un peu snlw 
ordonnées à celles de 1 oreille; et si, du moins 
en poésie, il j eut trop souvent dans les plas beaux 
génies et daqs les plus beaux siècles, quelque cho- 
se dont un gont pur et sévère ne peut s'accom- 
moder, quelque chose d'étranger à ce beau sino- 
ple et naturel que les anciens seuls ont connu, et 
tfu'ils nous apprennent à préférer à tout, il faut, 
pour en trouver la cause, remonter jusqu'à ces 
premiers tems, et chercher dans ces premiers hom^ 
mes de la poésie italienne la tache originelle donc 
lenrs descendans ont eu tant de peine à se l^er 
complètement. 



CHAPITRE VII. 
LE DANTE. 

Notice sur sa vie; coup-»€pœil général sur ses 
différens ouvrages ; Poésies diverses ; la Fila 
nuûva;il Convilo; Traités de la Monarchie 
et de V Eloquence vulgaire; la Divina Vont' 
média ; Idées préliminaires sur ce Poème* 

jJavi» le chapitre prëoëdent on ^a vu plusîeurg 
fois reparaître un de ces nous anxqaels 6'at« 
tachent de grandes idées > le nom d'un de; ces 
liommes qui suiBsent pour illustrer un siècle ^ 
iioe nation et toute une littérature. J'ai nommé 
"le Dante ; j'ai parlé de ses maîtres en philosophie 
et dans l'art des vers. Il est tems de le montrejr 
lui-même j et de nous élever avec lui jusqu'aux 
hauteurs du Parnasse italien ^ dont les poètes qui 
Tont précédé n^occupèrent que les avenues. Il y 
marcha quelque tems avec eus : mais au milieu 
de sa carrière il prit un vol inattendu ^ et s'élança 
jusqu'au sommet ^ où aucun de ses rivaux n'a pu 
l'atteindre. Je commencerai par une notice abré- 
gée de sa vie ^ dont les vicissitudes sont liées aux 
événemens politiques de son tems. 

Dante Alighieri naquit à Florence en 1265 (i) 

(i) Pelli^ Memorie p$r seryire alla vita di Dante 
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d'ane famille ancienne y riche et consiclérëe ^ at<-» 
tachëe aa parti des Guelfes « et qui avait été chas- 
gée deax fois de sa patrie dans les mouvemens 
de guerre civile que les papes et les emperetirs 
y entretenaient sans cesse .(i)^. Il reçut en nais- 
sant le nom de Durante: on s'habitua pendant 
son enfance k y substituer le petit nom de Danic 
qui lui est resté (2). L'astrologie prétendit avoir 

— ^^.— — — ^1 II » ■■ I I I I < ■ m 

jilighieri^yo], IV3 part. Il de la belle édition des œuvres 
dû Dante^ Venise, 1767 et 1768, in A.^ 

(i) -Selon quelqaea génëalogisles tlorentins, le plojp 
ancien nom ae la famille du Dante était des ÉUseii ils 
lui donnaient pour première tige un certain Eliseus 

3ui vint s'établir à Florence au tems de Charlemagn^ 
'autres reculent même cet Eliseus jusqu'au tems de 
Jules César. L'on de w^ descendans^prit, dans le dou-* 
uème siècle, le nom dé. Cacciaguida; c'est lui que les 
généalogistes raisonnables regardent comme la vrai^ 
tige de cette famille. Le Daute lui-même le reconnaît 
pour tel en se faisant adresser par lui ces deux verSj 
Parad. , c, XV, v. 88: 

OJronda mia in ehe io compiaeemmi. 
Pure aspettmndoy io/ui la tua radice. 
Cacciaguida eut pour femme une Aldighieri de Fer-' 
rare, et les noms de famille n'ëtaut pas encore fixes^ 
kur fils fut appelé Aldigfuero^ ou AUighiero, du nom 
de sa mère. L'un des trois petits-fils de cet AUighier» 
porta aussi le même nom, en sorte que Dante, ÛU de et 

Setit-fils,était des ^^igÛeri de Florence, au quatrlèmt 
egré, depuis la femme de Cacciaguida. 
(a) Régulièrement il faudrait doncrappelerBante et 
non pas Le Dante, puisque l'article honorifique il ne se 
met en italien que devant les noms de famille. En Italie, 
on dit toujours Dante sans article, ou bien l'Alighierii 
mais en France, on est habitué à dire Le Dante. Il y a des 
cas où il serait dur de parler autrement. De Dante età 
Dante^ par exemple, produisent un son désagréable. J9 
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tîriS à sa naissance l'horoscope de sa gloire (1}^ et - 
l'on dit aussi que sa mère crut avoir fait un songe 
qui la lui annonçait (2). Il en a été ainsi de plu-^ 
sieurs grands hommes nës dans des siècles su- 
perstitieux. Il semble que leurs contemporains ^ 
forces de reconnaître en eux une supëriorilé 
qui les humilie , s'en consolent en les entourant 
de prodiges 3 et im les plaçant comme à part de 
l'ordre or-dinaire de la nature. 

Dante était encore enfant lorsqu'il perdit son 
père. Sa mère Bella eut le plus grand soin de son 
éducation. Il eut pour maître dans ses études * 
Bruneito Laiini, après que ce poète (>hilosophe 
fut revenu du voyage qu'il avait fait en France^ 
Il fit des progrès rapides engrammaire^ en philc"* 
Sophie 4 en théologie et dans les sciences poi.-^ 
tiques > où Bruneito excellait; quant aux belles- 
lettres et à la poésie 3 il y fut lui-même son pre— 

jne suis permis d'écrire tantôt Dante^ tantôt Le Dante^ 
^selon l'occasion. 

(i) Le soleil se trouvait dans la constellation des gé- 
xneam ; Brunetlo Latini^ qui était alors à Florence^ et 
qai joignait à des connaissances réelles la science imagi- 
naire de Tastrologie^ tira l'horoscope de l'enfant^ et mi 
pronostiqua une oestinée glorieuse dans la carrière des 
sciences et des talens. C'est pour cela saas doate que 
Dante se fait dire par lui^ dans la troisième partie de son 
poëme^ Parad.y c. XV^ v. 55 s 

Se tu segui tua Stella, 
Non puoijallire a glorioso porto. 
Se ben m 'accorsi nella vita bella. 
" (a) Boccace raconte ce songe dans sa F^ie du Dante, 
ouvrage qui tient beaucoup plus du roman que djc 
Vbistoire. 

1. 25 
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niier maître. Il se forma une trèa-belle ècniure ^ 
soin qae les gens de lettres négligent trop boii«- 
Tent j et cnltiTa les beaux-arts dans sa jeunesse , 
principalement la mnsiqne et le dessin , dont il 
semblerait qne le gont^ assez rare parmi les 
poètes^ j dut être Cort commun^ pniscfne la poésie 
est anssi nne mnsiqne et une peinture. 

Ce fut l'amonr qui lui dicta ses premiers Tors ; 
et en cela il ressemble davantage à la plupart des . 
autres poêUs. Dès l'âge de neuf ans (i) il avait 
TU dans une fête de sa famille une jeune enfant du 
même âge ^ fille de Folco Portinari , que ses pa- 
rens nommaient Biee, diminutif du nom de 
Béatrice s qu'il répéta depuis si souvent ^ et dans 
sa prose et dans ses vers. II prît pour elle un de 
ces gonts d'enfance que l'habitude de se Toir 
change souvent en passions. Il a décrit dans un 
de ses ouvrages et dans plusieurs pièces de vers 
les agitations et les petits événemens de ce pre- 
mier amour. Une mort prématurée lui en enleva 
J'objet. Us n'avaient que vingt-cinq ans l'un et 
l'autre quand Béatrix mourut. Dante ne l'oi^blia 
jamais j et il lui a élevé dans son grand poème un 
monument que le tems ne peut effacer. 

Sa jeunesse se partagea donc toute entière entre 
les soins de son amour et des études graves^ adou- 
cies par la culture des arts. Son tempérament 
porté à la mélancolie lui faisait sur-tout un besoin 
de la musique y et s'il eut des liaisons d amitié 



(i) Boccace, Origine^ vita, studj e costumidi Dante 
AUighieri, 
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aiVBC Guido Cwalcanti et. d'autres poêles de son 
temsj avec le célèbre Giotto et d'autres pein- 
tres par qui Tart commençait à fleurir 3 il en eut 
aussi avec le musicien Casella (i) et avec tout 
ce que Florence avait de musiciens habiles; il se 
plaisait singulièrement à les entendre et à chan- 
ter ou jouer des instrumens avec eux. 

Ces occupations et ees amusemens ne le dé< 
tournèrent point du premier devoir imposé à tout 
citoyen d'une république 3 celui de servir sa pa- 
trie. Dès sa jeunesse 3 il se fit inscrire ^ ou ^ seloiï 
l'expression consacrée j immatrieuler sur le re- 
gistre de l'un des arts ou métiers entre lesquels les 
lois de Florence exigeaient que se partageassent 
tous les citoyens qui voulaient pouvoir être admis 
aux emplois publics (2). Il prit les armes dans une 
expédition que firent les Guelfes de Florence 
contre les Gibelins d'Arezzo^ et se distingua aux 
premiers rangs de la cavalerie dans la bataille dé 
Campaldino (5) ^ où ^ après une résistance opi<^ 
niâtre^ les Arétins furent vaincus. Il servît encore 

(x) On croit que ce Casella fat son maître de musîquew 
Il l'a placé de la manière la plus intéressante dans soa 
poëmc, Purgator,, c. II, v. 88. 

(a) Le nombre de ces arts ou métiers était d'abord 
.de quatorze, et s'éleva ensuite à vingt-un. Ou les dis* 
tinguait en majeurs et mineurs. Le sixième des arts 
majeurs était celui des médecins et des pharmaciens. 
C'est celui dans lequel Dante se fit inscrire^ soit qu'il 
y eût dans sa famille quelque pharmacien, soit qu'il eût 
eu d'abord le dessein de professer la médecine^ science à 
laquelle on dit q4i'il n'était pas étranger. 

(3} En 1289. 
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coatré le» Pisans Vannée suivante , anuëe f»tale 
pour lui parla perte qu'il fit dcBéatrix.Il chercbay 
vu an après 3 sa consolation dans un mariage qui 
^e lui procura que des chagrins. Quelques histo- 
riens de sa vie assurent que sa femme , qu*il avait 
prise dand l'une des plus puissantes familles dvt 
parti Guelfe (i)^ fut à peu près pour lui ce que 
Xantippe avait été pour Socrate (2) ; mais pcnt- 
êlre n'eut-il pas la même patience à la souffrir. 

Ses services militaires furent^ dit-ouj suivis de 
pin sieurs ambassades dans diverses cours ou ré- 
publiques d'Italie; ce qui est plus certain, c'est 
qu'il fut é\\k à rage de trente-cinq aus l'un des 
magistrats suprêmes de Florence, qui portaient 
alors le titre de Prieurs; mais cet honneur eut 
pour lui des suites fa taies ^ et fut la source de 
tous ses, malheurs. 

Les Guelfes étaient depuis long-tems restés 
maîtres de Florence, et les Gibelins en avaient 
été chassés; mais parmi les Guelfes mêmes il 
s'éleva de nouveaux troubles entre les deux fa- 
milles des Cercki et des DonatL II y en eut vers 
ce même tems de pareils à Pistoie entre deux 
l>ranches d'une seule famille, ( celle des CanceU 
Ueri) qui, pour se distinguer j elles et le» deux 

(i ) Les Donati: elle ic nommait Gemma^ 
{a) Fuit admodum morosa, ut de JSantipye Socrati» 
philosopht conjuge scriptum esse Ugimus, Giannozzo 
jtf anetti. De vita et moribus trium illustrium poeta- 
rum fiorentinorum (Dante, Pe'trarque et Boccace), 
pubtië par Tabbë Mehus, ayec une savante préface^ 
rlorence^ ï747* in-Ô**. 
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Sâcttons qu'elles formèrent j prirent les titres de 
Blancs et dc^iVowv(i). Les chefs des deux partis^ 
voulant , comme dit Machiavel (2) ^ ou mettre fin 
à leurs divisions , ou les accroître en les mêlant k 
des divisions étrangères^ se rendirent à Florence. 
Les Florentins^ qui ne pouvaient s'accorder entr» 
CUX3 entreprirent d'accorder ceux de Fistoie. La 
première chose que firent ceux--ci fut^ comme 
on aurait du le prévoir^ de se lier^ les Blancs aveo 
les Cercki et les Noirs avec les DonaHy ce qui 
augmenta considérablement la fermentation et le 
tumulte. Les deux partis enrôlés désormais souslea 
noms de Blancs et de Noirs se livrèrent aux plus 
grands excès. Les Noirs se réunirent dans l'église 
de la Trinité. Le résultat de leur délibération fut 
quelque tems secret ; mais on sut ensuite qu'ilë 
avaient traité avec le pape Boniface YIII^ pour, 
qu'il engageât le frère de Philippe le Bel, Charles 
de Yalois^ que ce pontife attirait en Italie dans 
d'autres vues (3) 5 à venir à Florence appaiser 



(x) On dit que l'one des deux branches était déjà dis- 
tinguée par le nom de blanche^ parce que leur ancêtre 
commun avait eu deux femmes, dont l'une s'appelait 
Blanche, u Les enfans de celle-ci avaient pris son nom^ 
et avaient donné aux enfans de l'autre le nom delà cou- 
leur opposée, n HisL deg RépubL ital. du moyen à§ê^ 

4h. a4* 

(a) Istor.fiorenU 1. IL 

(3i Boniface voulait se servir de ce prince pour chas- 
jMr de Sicile le jeune Frédéric d'Arragon^ choisi pour 
roi par les Siciliens, et qui y tenait tête an roi de'Naples^ 
jQbarles II» protégé du pape. Celui-ci avait promis^ pour 
récompense^ à Charles de Valois^ de lui conférer le lir 
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Ie8 troubles et réformer Tëtat. LesBlancs^ irrités 
çle cette résolution 5 s'assemblent, prennent lea 
armes 3 Tont trouver les prieurs 5 et accusent lears 
ennemis d avoir ^ dans un conseil privé ^ osé déli- 
bérer sur Tétat de la république. Les Noir» 
s'arment de leur coté, vont se plaindre aux prieurs 
de ce que leurs adversaires ont osé se réunir et 
«'armer sans l'ordre des magistrats, et demandent 
qu'ils soient punis comme perturbateurs du repos 
public. Les deux factions étaient sous les armes ^ 
«t la ville dans le trouble et dans la terreur. Les 
prieurs embarrassés suivirent le conseil du Dante^ 
qui montra dans cette occasion la prudence et 
Ja fermeté d'un magistrat. Ils exilèrent les chefs 
des deux partis , les Noirs à la Piève, près de Fé<* 
xouse, et les Blancs à Sarzane. Ces derniers eurent 3 
peu de jours après, la permission de rentrer à Flo* 
,rence, sous le prétexte que leur fournit la santé 
de Guido Cttyaîcantiy l'un d'entre eux, qui était 
tombé malade à Sarzane (i). Les Noirs exilés à la 
Piève accusèrent le Dante de n'avoir songé dans 
toute cette afiàire qu'à favoriser les Blancs, dont 
il avait embrassé le parti, et à rendre sans effet 
la délibération qui appelait à Florence Charles de 
..Valois. 

.tre et la dignité de roi des Romains, qu'il voulait 6ter 
à Albert d Autriche, et de le mettre en possession de 
l'empire d'Orient, auquel Charles avait cru acquérir 
des droits en épousant Catherine de Courtenay, petite- 
fille du dernier empereur latin, Baudouin U. Mu raton, 
AnnaL d^TtaL, an. i3ot. 

(i) Nous en avons parlé vers la fin du chapitre pré- 
cédent, y. ci-dessuSj page 370* 
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Le vieux pape (1)3 qui voyait que les Cerchi 
ou les Blancs prenaient le dessus ^ et qui savait 
que parmi eux il y avait un asses grand nombre 
de Gibelins^ «raignait que les Donati ou les Noirs^ 
^qui étaient presque tous Guelfes 3 ne succombas* 
4Bent entièrement et ne fussent enfin écartes du gou* 
vernement de la république; il avait donc résolu 
.que Charles de Valois entrerait à Florence avec ses 
-troupes. Charles y entra 3 et 3 au mépris des con* 
▼entions faites 3 il s y rendit maître absolu. D'a<* 
-f rès le parti que Dante avait pris 3 il ne pouvait 
paraître innocent ni au prince 3 ni moins encore 
aux Donati , qui étaient revenus triomphans 
^de leur exil. Il était alors eo ambassade auprès 
du pape 3 pour tâcher de le H^chir et de le ra- 
mener à des conseils de modération et de paix. 
Tandis qu'il servait sa patrie à Rome 3 on excita 
contre lui le peuple de Florencej qui courut à sa 
maison 3 la pilla 3 la rasa même entièrement et dé- 
.Tastases propriétés. Sa perte une fois résolu e3 on 
lui trouva facilement des crimes. Il fut condamné 
au bannissement 3 et à une amende de 83600 liv. 
N'ayant pu la payer , ses biens furent confisqués 3 
quoique déjà pillés d'avance. La fureur du parti 
victorieux ne fut point encore assouvie par son 
exil et par sa ruine : une seconde seutence le 
condamna par contumace 3 lui et ses adhérens3 

à être brûlés vifs (2). Aucun historien 3 aucun 
■■■ I >■ ■■..,■ I, III 

■ (i) U avait plus de quatre-yingts ans. 

(a) Cette seconde sentence fat rendue par le même 
yi^e qvLe la première. C'était an certain Cante de' Ga» 
iriellif alors potestat de Wlowtuctf qui s'intitule !Mî' 
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auteur impartial ne Ta cru coupable des mal- 
▼ersatioDS qu'il fat accuse dWoir commises dans 
Texercice de sa char^ et qui servirent de pré- 
texte à sa proscription; mais dans des tems de 
troubles et de dissensions politiques ^ il n'y a rien 
d'é tonnant ni dans ces calomnies ni dans leur 
eu ccès. 

Au premier brait de sa sentence ^ Daqte partit 
de Rome . très^irritë contre Boniface^ qu'il soup- 
çonna de l'avoir arrête auprès de lui 5 tandis qtill 
ourdissait cette trame à Florence. Si l'on se rap- 
pelle le caractère de ce pape 3 on n'aura pas de 
peine à le croire. On voit comme il se serrait 
pour ses desseins de Charles de Valois , frère da 
roi de France 3 et 3 dans ce même tems3 il pré- 
parait contre ce roi des menées spurdefi) bientôt 
suivies de ces querelles scandaleuses qui finirent 
par la captivité dans Anagnij par les aocès de 
frénésie à Rome , et par la mort violente de œ 
pontife ambitieux (1). Dante se rendit d'abord à 






lem et potentem milûem. C'était unnoble et puissant 
*uge de tribunal ri^volutionnaire. Sasentenccj écrite en 
atin barbare et presque macaromque3 conservée dans 
les archives de Florence3 y fat découverte en 17743 p» 
le coQite Louis 8avio1i3 sénateur de Bologne ; c eat ,<)e 
]ui,que Tiraboschi en tenait une copie autbcutique. U 
Ta insérée toute entière dans une note de sa Vie du 
Dante^ Stor. délia Letler. ital. t. V. 1. IU3 p. 386. 11 y 
est dit littéralement : ut siquis predictorum ( Dante et 
-ses quatorze co*accusés ) uUo tempore inJorUam { au 
pouvoir) dicii. communia (de la commune de Florence) 
per%^enerity taUs perweniens igné comburatur^sic quoa 
moridtur, • * 

(1) Muratori^ jdnnal, d'Jlal*^ an i3v3. y * 
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Sienne , pour prendre une connaissance plus par- 
ttciilière des faits. Quand il en fat instruit ^ il 
partit pour Arezzo^ où il joignit oeux da parti 
des Blancs qui étaient exilés comme lui. C'est là 
qu'il se lia d amitié avec Boson de Gubbio 3 qui 
lui rendit quelque tems après de grands ser- 
vices. Boson était Gibelin ^ et avait été lui-même 
chassé de Florence 3 deux ans auparavant 3 a^ec 
ceux de ce parti. Dante et ses amis étaient for-> 
oésj par les persécutions du pape^ à devenir aussi 
Gibelins ; malheureuse condition d'hommes assez 
énergiques pour désirer l'indépendance ^ mais 
trop faibles pour j atteindre sans lappui d'un 
pouvoir étranger ! 

Quelque tems après (i)^ les exilés liront une 
tentative pour rentrer dans leur patrie à main 
armée. Ils parvinrent à rassembler seize cents 
cavaliers et neuf mille hommes de pied. Ils se 
présentèrent à deux milles de Florence et y je- 
' tèrent l'épouvante ; ils pénétrèrent même dans 
la ville > mais les opérations furent mal dirigées ^ 
et la confusion s'étant mise parmi les difSrens 
corps 3 il furent définitivement forcés à la re- 
traite». On croit que Dante fut do cette expédi- 
tion 5 dont le mauvais succès lui ota tout espoir 
de rentrer dans sa patrie. Alors il se retira d'a- 
hord à Fadoue 3 puis dans la Lunigîane 3 chez le 
marquis Malaspina^ ensuite à Gubbio 3 chez son 
ami le comte Boson ; enfin à Vérone 3 auprès des 
ScaUgeri y bu des seigneurs de la Scala^ qui y 



m ip 



{j) £n 1S04. 
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teDaîent une cour brillante (i). II reçut d'eux 
1^10311611 et les trattemens les plus honorables; 
mais la fiertë de son caractère , que le malheur 
exaltait au lieu de Vabattre , le rendait peu propre 
à vivre dans une caur. La liberté de ses ma- 
nières, et plus encore celle de ses discours ne 
tardèrent pas à déplaire. Un jour l'un des deux 
princes lui demanda, an milieu d*un grand nombre 
de courtisans 3 pourquoi beaucoup de gens trou- 
vaient plus agréable un bouffon ^ sot et balourd^ 
que lui qui avait tant d'esprit et de sagesse^ 
Dante répondit sans hésiter: Il ii j a rien d'éton- 
nant à cela 3 puisque c'est la sympathie et la 
ressemblance des caractères quiefl^eodrelesami-» 
tiés (2). Dès qu'il s'aperçut qu'on se refroidissait 
pour lai ^ il se retira sans se brouiller 5 et-conser- 
Tant tous ses sentimens pour Tan des Scaliger^ 
célèbre sons le nom de Can grande ^ il lui dëdià 
la troisième partie de son potê'me ^ comme il dédia 
la seconde au marquis de Malaspina. 

Cet ouvrage l'occupait alors tout entier; il chan- 
geait souvent de séjour^ et si plusieurs villes ne 
peuvent se disputer sa naissance^ comme autrefois 
celle d'Homère^ plusieurs au moins se disputent 
la gloire d'avoir en quelque sorte donné le jour 



(i) Us étaient deux frères^ Alboino et Cane. Ce né 
put être que l'an i3o8 au plus t6t^ crue Dante fut ae- 
coeilli par eax à Vérone^ puisque ce fut cette année-là 
même crue les deux frères comoiencèreut à gouverner 
ensemble. Pelli, Memorie perla uita di Dante, $ Xil. 

(a) Ce fait est rapporté par Pétrarque^ Rerum me^ 
mQrabilium^ Ub* lY* -1 
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au poënie qui^ pendant long-tems, a le plus ho- 
noré ritalie. Florence prétend qu'il en avait fait 
les sept premiers chants dans ses mursj avant son 
exil. Vérone réclame la composition de la plus 
grande partie du poème. Guhbio prouve^ par une 
inscription, quMl y travailla chez son ami Boson; 
etj par une autre, qu'il en fit aussi plusieurs chants 
dans un monastère des environs (i), où Ton fait 
▼oir encore aux étrangers lappartement de Dan- 
te. D autres donnent pour patrie à son poème la 
-ville d*Udine, ou un château de Tolmino, dans le 
Frioul; d'autres, enfin, la ville de Ravenne. 

An milieu de tous ces déplacement, qui prou* 
▼ent une inquiétude d'esprit, bien naturelle dans 
la position oh était le Dante, mais qui prouvent 
aussi l'empressement que mettaient à l'attirer 
chez eux les amis que lui avaient faits ses ta* 
lens et sa renommée, il vit briller un nouveau 
rayon d'espérance. L'empereur Albert d'Au- 
triche étant mort assassiné, Philippe-le-Bel voulut 
faire passer la couronne impériale sur la tête de 
son frère Charles de Valois, à qui Boniface VIII 
l'avait promise; mais Clément V, quoiqu'il fut 
la créature de Philippe, et pour ainsi dire, sou^ 
sa main (2) , effrayé de cet accroissement de la 
maison de France , et conseillé par le cardinal 
de Prato, ^musa le roi par des promesses, et 
dirigea secrètement le choix des électeurs sur 

(z) Celai de Sanîa'Croce di fonte Avellana. 
(%) 11 était à Avignon. Nous reviendrons sur ce pape^ 
•fui* son élection et sur la trandation do SaintpSÏége* 
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Henri de Lnxemboarg. Henri , en trarersant 
l'Italie pour aller se faire coaronner à Rome^ 
releva^ dane toutes les villes de Lombardîe^ le 
courage des Gibelins. Dante se crut encore une 
fois près de rentrer dans sa patrie, h quitta clès- 
k>rs avec les Florentins le ton suppliant qa'il 
avait pris depuis son exil. Il avait écrit plusieurs 
fois^ et à des membres du gouvernement^ et au 
peuple lui- même j pour solliciter son rappel. 
Dans une de ses lettres^ il empruntait ces mots 
du Psalmiste: mon peuple! ffue t^inr-je fait^ 
Mais alors il changea de langage^ et ne fit- plus 
entendre que des reproches et des menaces. Il 
écrivit aux rois 3 aux princes d'Italie^ au sénat 
de Rome « pour les inviter à bien recevoir Henri. 
Il écrivit à l empereur lui-même 3 poup l'animer 
centre Florence (1)3 et se rendit personnellement 
auprès de lui. 

Le peu de succès qo^'eut ce prince en Italie, 
et la mort qu'il y trouya bientôt après (2) ^ 
otèrent à notre poète tout espoir de retour. On 
croit que ce fut alors qu'il vint à Paris; il fré- 
quenta l'université 3 et y soutint publiquement 
une thèse 3 vivement disputée 3 sur difierentes 
questions de théologie; ce qui est d'autant plus 
^ remarquer 3 que Paris était alors pour cette 
science^ le théâtre le plus brillant de rËurope. 
De retour en Italie 3 il fut quelque tems sans se 
fixer: il séjourna successivement dans les terres 

(i) £n i3xi. 

(s) Le »4 août 1 9i 3^ à Buoncowento, près de Sienne. 
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Ae plusîenrB eeigoenrs. Vérone ëtait comine le 

point central où il revenait le plus souvent. Il y 

Boutintj an commencement de Tan 13203 dans Té- 

glîse de Sainte • Hélène 3 devant une assemblëflr 

nombreuse 3 nne thèse célèbre snr deux élémens^ 

la terre et leau (i). La même année^ il se ren* 

dit à Ravenne^ chez Guido Novello da Polenta ^ 

seigneur qui protégeait les lettres et les culti- 

Tait lui-même. Là^ il goûta enfin quelque repos^ 

Devenu Tami plutôt que le protégé d'un prince 

éclairé ot vertueux^ il eut bientôt dans Ravenne 

tine existence honorable ^ .des admirateurs ^ des 

disciples et des amis. 

On a du remarquer dans sa vie une fatalité sin- 
gulière. Chaque bienfait de la fortune était pour 
Ijoi -comme Tannonce d'un nouveau malheur. Son 
élévation à la magistrature avait commencé le 
cours de ses disgrâces; son ambassade auprès du 
pap6 avait "été l'époque de sa ruine ; une nouvelle 
ambassade devint celle de sa mort. Guido JVo" 
vello était en guerre avec les Vénitiens; il leur 
députa Dante pour traiter de la paix. N'ayant 
pas réussi dans cette ambassade 3 il revint fort 
triste à Ravenne. Le chagrin de n'avoir pu servir 
le prince son ami 3 dans cette négociation im- 
portante 3 abrégea ses jours; il tomba maladej 
et mourut peu de tems après 3 à l'âge de cinr 
<|uante-8ix ans (2). 

- '■- - -- Il ^ 

(i) De Duohua Elemenùs Urrct et aguœ. On l'a 
imprimée à Venise en i5i8. G.B. Comianij t.Ij p. 327. 
(a) i^ septembre z3ai. 
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Gaido No^élîo le fit enterrer honorablement ^ 
et 3 selon l'historien YilIaDÎ, en habit de poète, 
quel que fnt alors cet habit. Les citoyens les 
plus distingues de Ravenne portèrent le corps 
jusqu'au couvent de» frères mineurs ^ où sa sé- 
pulture ëtait préparée. Elle était simple et sans 
inscriptions. Guido ^ après la cérémonie » pro- 
nonça lui-même5 dans son palais^ l'éloge du gran4 
poëte qu'il avait accueilli, honoré et chéri dans 
son infortune B comptait lui faire élever nn msi'* 
gnifique mausolée, mais les disgrâces où il se trouva 
bientôt enveloppé ne lui permirent pas d'exécuter 
ce dessein. Bernard Bembo, père du célèbre cai^ 
dînai, remplit ce devoir plus de cent soixante ans 
après (i), lorsqu'il eut été nommé préteur de 
Ravenne pour la république de Venise. Le tom- 
beau qu'il fit élever à la même place est orné 
d'inscriptions , parmi lesquelles on distingue Tépî* 
taphe en six vers latins rimes, composés, selon Paul 
Jove , par Dante lui-même, dans sa dernière ma- 
ladie (^). Avant la fin du siècle où il mourut , la 
république de Florence, qui avait traité avec tant 
de rigueur ce citoyen illustre , eut l'idée de Ini 

(i) En i483. 

(a) Paul Jove, JSlog. Dêctor. vir.y c 4. Voici les 
fix vers: 

JuramonarchioBy superos, pkUgetonta^ lacusque^ 
Luêtrando cecini uolueruntfata quousque: 
Sed quia pars cessi't meUorihiu hospita cattris^ 
jiucloremque suum petiitfilicior astris^ 
Hic claudor Danies pa tiis extorris ab oris^ 
Çuem geniiit parvitlorentia mater amoriS' 
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consacrer un monament; mais ce projet n'eut point 
de suite. Dans le quinzième et dans le seizième 
siècles 5 les Florentins firent plusieurs tentatives 
pour obtenir des babitans de Ravenne un trésor 
dont ils avaient appris enfm à sentir la valeur; maïs 
ceux de Ravenne^ qui l'avaient sentie de tous 
tems^ résistèrent à toutes les instances; ainsi sont 
toujours restées bors de sa patrie les cendres d'un 
grand bomme qu'elle ne sut point bonorer comme 
il le méritait pendant sa vie ^ et qu'elle désira en 
vain de posséder après sa mort. 

Sa femme 3 Gemma Donati^ qu'il ne voulut 
point emmener dans son exil , ou qui ne vonlnt 
point l'y suivre , lui donna cinq fils , et une fille 
qu'il nomma Béatrix y en mémoire de son pre- 
mier amour. Trois de ses fils mournrent jeunes , 
et même en bas âge : Pietro -^ son fils aîné ^ de- 
Tint un jurisconsulte célèbre. Il cultiva la poésie^ 
et fut le premier commentateur du poè'me de 
son père : son commentaire ^ écrit en latin j 
n'existe qu'en manuscrit dans quelques biblio- 
thèques. Son second fils j Jacopo , commenta 
aussi la première partie de ce poëme ^ et en fit 
de plus un abrégé en vers^ de la même mesure 
que l'ouvrage. Malgré le mérite de ces deux fils 
d'un grand bomme ^ on peut leur 'appliquer j plus 
justement que notre Louis Racine ne se l'appli- 
quait à lui-même y ce vers de son père j le grand 
Racine s 

Et moi fils inconnu d'un si glorieux père. 
L'histoire et les beaux-arts nous ont conservé 
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les traits da Dante : tout doit intéresser dans l'es- 
tërieur même d'un homme de ce génie et de ce 
caractère. Il était d'une taille moyenne ; dans 
ses dernières années^ il marchait nn peu conrbë y 
mais toujours d un pas grave et plein de dignité. 
II avait le visage long^ le teint brun^ le nés 
grand et aquilin, les yeux un peu gros^ mais 
pleins d'expression et de feu 5 Ja lèvre infé* 
Heure avancée^ la barbe et les cheveux noirs, 
épais et crépus; habituellement Tair pensif et mé- 
lancolique. Plusieurs médailles frappées en son 
honneur y qui ornent les cabinets des curieux » et 
un grand nombre de portraits 3 tant en marbre 
que sur la toile ^ qui se trouvent à Florence^ sont 
très-refisemblans entre eux ^ et annoncent tous le 
même caractère. Ses manières étaient nobles nt 
polies ; la hauteur et le ton dédaigneux qu on loi 
reproche (1) ne lui étaient point naturels 3 et 3 s'il 
les eut 3 ce ne fut du moins que depuis ses mal- 
heurs ; une persécution injuste peut produire cet 
efièt dans une ame élevée. 

Il étudiait et travaillait beaucoup 3 parlait peu, 
mais ses réponses étaient pleines de sens et de 
finesse: Il se plaisait dans la solitude , loin des 
conversations communes 3 sans cesse appliqué à 
augmenter ses connaissances et à perfectionner 
son talent ; il était sujet à des distractions fré- 
quentes 3 sur»- tout lorsqu'il était occupé de quel- 
que étude. A Sienne 3 étant entré dans la bou- 
tique d'un apothicaire j il y trouva un livre qu'il 



(i) Gio. Villani, hu^r., 1. IX, c. 124. 
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clieroliait depuis long-tcm». H se mît à le lire 5 , 
appnjë sur unbano qui était de^pn^ la^boutique^l 
el avec une telle attestions qaHl resta immobile 
à la même place depuis midi jnsqu'aa soir. Il ne, 
s'aperçut même pas du grand bruit et du mouve* 
ment occasionnés par le cortège d'une noce ^ ou^. 
selon Bbccaoe 3 «Tune fête publique^ quiyintà, 
passer dans la rué. . * 

Il -est difficile 5 'dans rëloignement o& noua 
sommes j de prononcer entre sa patrie et lui. 
Il est certain qu'il* Taima passionnément s qu'il; 
la servit de toutes ses facultés el an risque de s;k 
Tie; il Test encore qu'il en fut banni injustement^ 
el pour avoir voulu la sonsiraire au joug d'uik 
prince ëlranger. Le reste doit être mis sur le 
eompte des passions et des ressentimens dont 
les espritH les plus sages 3 dans de pareilles oir-\ 
constances ^ savent si rarement se garantir. 

Doué d'un génie vasle, d'un esprit péoétranJI 
et d'une imagination ardente ^ il joignit à dea 
eonnaissanoes étendues une vivacité de pensées j 
tine profondeur de 'sentiment 3 un art d'employer 
d'une manière neuve des expressions communes^ 
et d'en inventer de nouvelles^ un talent de peia>- 
4re et d'imiter, un style serré , vigoureux 3 su* 
blime , qui 5 malgré les défauts qu'on ne^doit im« 
puter qu'au tems où il vécut 3 lui ont toujours 
conservé la place que lui déoeroa l'admiration de 
son siècle. L'ouvrage qui la lui a donnée mérite 
une attention ou plutôt une étude particulière : 
je parlierai d'abord de ses autres production^. 
Elles sODt bien inférieures sans doute: mais rien 
I. • :;.C 
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àe ce qui est sorti d'un gënie de cet ordre în^est 
îndîfTërent pour l*bi8toire des lettres. 

Le recueil des poésies du Dante on de ses 
rhn^i (i) est composé ^ selon Tnsage^ de soo- 
nets et de canzoni Les sonnets n'ont en général 
rien de bien remarquable ; on peut tout au pins 
en distinguer deux ou ttois. Dans l'un , il s'adreace 
it ses poésies elles-mêmes {2); il paraît dë- 
ÛTOuer un sonnet qui lui était attribué; il les en- 
gage à ne le pas reconnaître pour leur frère 3 à se 
Rendre auprès de sa dame 3 et à lui dire : « Nous 
tenons tous recommander celui qui se plaint 3 en 
répétant sans cesse : où est celle que mes yeux 
désirent? 99 dans l'autre il est brouillé avec sa 
maîtresse : il maudit le jour où il a tu pour la pre- 
mière fois ses traîtres yeux ^ et l'instant oii elle 
est venue tirer son ame hors de lui (5) ; il maudît 
l'amoureuse lime qui a poli les vers qu'il a rimes 
pour elle 3 et qui la rendent & jamais célèbre dans 
Je monde ; il maudit enfin son ame endurcie y qui 



" * ■! 



.(i) Elles remjïliasent les trois premiCT*g livres da re- 
cueil des SonetU e canzoni di divevsi anticfu autori 
IToscani. Venise^ Giuntl^ xÔa^. On les trouva aussi 
dans les éditions complètes du Dante. Venise^ Pas* 
yiali, 1741, in 8®. pic, Venise, Zatta, 1767 et 176$, 
an-4^. gr., etc. 

(a) ô dolci rime cke parlando andate 

Délia donna gentil que Valtre onora^ etc. 
(3) lo maladico il di ch'io vidi imprima 
La luce de* vostri occhi traditori. 
J'ai rendu littéralement ces deux vers s mais c'est ce 
'^ue je n'ai po ni voulu fairé^des deux suivàns : 
E*l punto che veniste sulla cima 
Del corcy a trarnç Vanima difvri. 
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«U>fttineà garder en elle ce qui le tue5 etc. L'ex« 
presMon dans ce sonnet n'est pas toujours natu- 
relle , il s'en faut bien? mais le mouvement est 
passionne , c'est beaucoup ; dans les poètes ita- 
liens 3 sou^nt la passion est vraie , même quand 
Texpression ne Test pas. 

Le mérite • particulier des eanstmi dii Dante ^ 
c'est une forçe^ une élévation jusqu'alors peu con** 
«lues : elles sont d'un philosophe autant que d'un 
-poëte : on j aperçoit un style plus ferme 3 des 
pensées plus grandes et plus claires, plus d'images» 
4ie comparaisons» en un mot de poésie^ qne dans 
les vers de ses contemporains : et quand il n'eut 
pas fait sa Divina Çmnmedia, il serait encore aa 
premier rang parmi les poè'tes du même âge. Ce 
v'est pas que dans sa manière de traiter l'amour ^ 
il ne se perde quelquefois comme euxen jeaz d'es« 
prit et en vaine recherche d'expressions; il s'ëtend 
avec complaisance sur des détails que le goik 
doit abréger; mais le goût n'était pas né encore. 
Par exemple, c'est dans une eanzone de cinq 
grandes strophes , chacune de dix-sept vers, qu'il 
iait le portrait de la beauté qu'il aime. La pre* 
Dfière strophe est toute entière svr les cheveux (1), 
la seconde «nr la bouche, le front, le regard» les 
dents, le nez, les eils des yeux (2) ; son penser se 

III ' ' " I I II I T I » ■ ■ . I ' • ~* 

( i) lo miro 1 crespi e gli bi&ndi capegUy 

Zy 4f4iali hajaito per me rete amorcy «te 
Et notei (Toe ce sont des strophes de (ttx-sept vers, tous 
4ie onze syllabes, à TexceptiQn de deux seitU vers de sept, 
(a) Pm guat-ko Vamorota e belia boocas 
La spjtuÛQêaJronte, € il yagapi^io. 
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Cxe sur-tout sur cette beUe bouche 3 et lui en dit 
de ai belles choses , qalï u'a rien au monde qu'il 
se donuat pour qu'elle Toulùt bien lui dire -nu. 
0ui (i). Toute la troisîàme strophe est sur le 
cou. Ici le poète donne à ses abstraotious pd»* 
toniques une direction moins idéale , et tant soit 
peu matërîelle. Son penser ^ qui renlève tou- 
jours à kii-HBème , lai dit que ce serait un grand 
plaisir que de tenir ce cou^ de le serrer et d'j> 
imprimer un petit signe. Ce màne penser ajoute^ 
en Tavertusant d'écouter avec attenlÎM»: «c Si 
les parties extérieures sont si befles» que doirent 
paraître celles qui sont couTertes et cachées? 
Ce sont les beaux «flEets que produisent dans le 
ciel le soleil et les antres astres , qui font crotre 
que c'est lii qu'est le paradis ; de même , si tu- y 
regardes bien ^ tu dois penser que tous les plai^ 
airs de la terre se trouTent dans ce que tu ne peux 
voir (3). 99 Pans la quatrième stfophe ce sont les 

Li htanchi denii^ e il driUo nasos e d c%Iia 
Polito e bruny toi che dipinto pare. 
(i) Cosi di guelta hocca il ptiuier mio 
Mi gpt^na perché io 
ffon ho nel mondo cqsa ehe non dease 
A tal M'ii» aI can buon voler dicsê», 

Ae le paru dijuor son cosi heilei 

IJatlre chè Jen pdrer che s'asconde e copre^ 

Che sol per le^mlle opre 

Chejanno indelo il sole e traître st^Ue 

Dentro in lui si crede il f^aradiso, 

Cosi seuuardi fisOy 

Pen^ar ïen dei ch'ogni terren piacere 

Si irova doye tu non puoiy&defe. . 
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brsMT/ les mauiSi les doigts; et son pettaer Icrî dUr 
encore : (6. Si tu 'étais eotre ces bras 3 dans ce liea 
où th €te partageât y-tu goâterais un tel plai^r que 
je ne puis rien imaginer qui l'égale (j ). 99 La 
taille^ la démardie et le maintien sont le sujet do 
]a cinquième. Nous n'aimerions pas en français 
qu'un poète comparât sa maîtresse à un beauL 
paon 3 'et encore moins qu'il la peignit droit* 
comme une gtue {1) ; mais il faut atoir égard i 
la différence des langues et à celle des tema. 

Dans une c<mz<me^ qu'on voit qu'il fit {Pendant 
ia maladie de Béalrîx^ â s'adresse à la Mort pour 
tâi^er de la fléchir: chacune des cinq grandes stroh 
'pheSj dont cette piècC' remplie de très^beanx vers 
-est composée^ commence par une inrocation à U 
iilort^ et eontient toutes les raisons que son esprit 
peut trouTcr pour arrêter le coup fatal, «c Hate-tof, 
lui dit-il enfiuj si tu dois te laisser toucher ; car je 
vois déjà le* ^el s'ouvrir 9 et les anges de Dieu de- 
scendre pour emporter avec eux Tame smnte (5). 9» 
La Mort fut inflexible, et le po«?te déplora cette 



(i) On peut difficilement méconnaltm dans tous ces 
discours an penser sur les «beautés Cachées, la source où 
le Tasse a^rts l'idée de cet amoro^ pensier qui pémètre 
dans toi»s les secrets en beautés d'Armide, qui s'y 
étend, T[ui les ooBtenipk,et n«nt ensuite les décrire et 
les caconter «a désir. GermseU, libm^j c. IV, st. 3 1 et 3a. 
(a) 'Soawe a guùa mi di nn hei pavone^ 

DàtiUa wopra sCy C9me ttnagrua. 
(3) Morte, den! non tarderr-méràè, se Vhai) 
Che mi par già veéer ié cieto àprirty 
E gli angeli di Dm mttas^ù tf^tire 
P^r ¥oUTne portar Vfunma saMign 



perte craelle par une cantuine, dont plnsiears 
dans chaque strophe comoieiicent par l exclama- 
tion plaintive Ounè^ hélas \ -^ fiël^ \ œs tresses 
bioades, dont Tôr brillait arec tant d'éclat t Hélas ! 
cette belle figure et ces jeux an doux regard! Bêlas! 
oetaimable sourire (i ) 1 etc^ Figure-de stjle TiVe et 
expres6iTe5 si elle était moins répétée^et qne)e re- 
marque sur-tout ici) parce qu'elle paraît avoir étë 
imitée par Sétrarqne, après la mort deLanre (2)* 
Une ode on canzone que Dante composa dans 
•on exil contient une fiction singulière^ oh Ton Toit 
l'état de son ame^fière dans le malheur,^ qai le 
préfère an vice et à la honte. C'est nn très-beau 
morceau de poésie morale.^ L'Amour habite dans 
son cœurj dont il est toujours maître t trois femmes 
se présentent pour j chercher asy le (3) ; leurs hap 

•■ «— ^ Il Il I ,— — — if^— — .MU» 

(x) Oi'mè lasso, quelle trecce hionde 
Dalle guali rilucieno 
D'aureo color gli po^ d'ogni intorno; 
Oùmèy la beUa cera^ e le dolei onde 
Che nel cor mi sidieno 
JH quei begli occhi al hen segnato giorno^ 
Oimè, ilfreêco ed adomo 
JE rHueente uiso; 
Oimè lo dolee rieOy etc. 
{■à) Oimè il bel vtso^ oimè il soave sgUard»^ 
Oimè il leggiadro portamento altéra, 
Oimè 'l parlar ehrogni aepro in^gno efér^ 
Facfva humUe e d'ogni huom yUga^iardo^ 
Ed oimè H dolee rieo, etc« 
C'est le premier sonnet de la seconde partie. 
^ |9) TVc donne intomo al cuor mi jo»« venuie, 
E êegftionsi di/uore 
Che aentro tiiie amore 
La quaiê è in signoria deUa mia vita^ ct|^ 
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bits sont dëoliirëa ; là douleur est peinte sur lecur 
▼isage et daos toute leur personne : on voit qu^i 
toutienr manque à-la-fois; que la noblesse et la 
▼ertu leur sont inutiles. Il y eut un teois où elles 
furent honorées $ maisj à les entendre^ tout le monde 
f njourdliui les méprise ; elles viennent se réfugier 
chez -lin ami (1). L'Amour les interroge; lune 
4l'elles se fait connaître^ elle et ses sœurs ; c'est la 
Droiture ; et les deux autres sont la Qéqérosiié et 
la Tempérance^ bannies et persécutées par lef 
hommesj et réduites-a. une \\e pauYre^ errante et 
malheureuse* L'Amour les écoute^ les j^ccueille : 
fc Et moi^dit lepoé'tejqui entends ^ dans ce. divin 
langage^ se plaindre et se consoler de si. nobles 
^xilées^ je tiens pour honorable l'exil où je suif 
condamné. . . . C'est un sort digne d'envie que dç 
tomber avec les gens de bien (2). y» Belle maxime^ 
et qui^dans les circonstances difficiles de la vie^ doit 
être celle de tout homme d'honneur et de courage j 
On trouve parmi ses canzoni une sixtine avec 
tonte la régularité du retour inverse des rimes 
dans les six strophes^ telle que l'avaieiit créée les 
poètes provençaux (3). Il paraît que c'est la pre^ 

(ï) Tempo fugiànelquaie 

Seconda H lor parlarfuron dUette; 
Or sono a tuitt in ira ed in non caUt 
Queste cosi soletie 
renute son^ corne a casa d*amico, etc. 

(s) Edio ch'cucoito nelpariardifino 

Consolarsi e dolersi cosi alti digperjti, 
L*esUio che m'è data onor mi tegno, 

. Coder ira' buoni ê pur dilodcdegno$ 
(3) y. d-dessus^ ch. Y^ ^ag. a^o et a^i. 
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ttîère qnr^it été faite en langae italieûae ^ cla 
mdins ne <)'entro«iTe»t-il aueime daaa ee cpii nous 
est reste des poètes anl^rienrsan Dante^ ni même 
de cenx de son têms.. Il était grand admirateur 
et imitateur des tronbadoars^ dont il possédait 
parfaitement la langue > oomme on le voit dans 
plusieurs endroits de son poè'me. On le voit suasî 
dans une de' ses canzani, dont l'idée est plus bî« 
carre qulienreuse. Les vere de cbaqiie strophe 
sont alternatiirement provençaux 5 laÛBS et- ita- 
liens (i); en la finissant il s- adresse, selon Tuadge, 
à sa chanson même ; elle peut , dit-il y aller par 
tout le monde ; il a parlé en trois langue» pour 
que tout le monde puisse apprendre et sentir ce 
qu'il souffre ; peut-être celle qui le tourmente 
en aura-t-elle pitié (2)^ On ne voit pa» trop ce 
que sa dame pouvait trouver là de touchant; cela 
ne parahrait aujourd'hui et ne parut peut-être 
même alors cfu^une bigarrure de mauvais gont. 

Toutes ses poésies ne sont pas dans ce recueil. 
Celles de sa première jeunesse sont insérées dans 
tine espèce de roman qu'il composa peu de tems 
Après la mort de Béa^rix^ et qu'il intitula Tie 



•».■■- 4w 



(i) Elle coiaineiioe ainsi: 

Ahi faulx ris perche Irai hâves 
Oculos meos^ et quid tibijfeei 
^hefatt» m'hai eèti spietala fraude ? 

(a) Canzos^ vos pogues ir per tôt Us moo^ 
Namqueio€utU9 sum ùi Ungua trina 
Ut gravistnea spt'na 

m saccia perio mondos ogn'huomo Usent^f, 
Fonepitlà n'havrà ehi mi tormenia* 



\ CHAPITAI Vir. 4otj 

nnurellej Hianuovai c'est celui oh il raconte 
toutes les circonstances de leurs aoionrs 11 met 
T^bacun à leur place » les sonnets et les antres 
pièces de Ttrs qu'il avait faits pour elWj et prend 
toujours soin de dire en combien de parties ces 
pièces sont divisées , et ce qu'il a voulu dire danfi 
îa première 3 et quelle^ est Vîotention de la. se-* 
•eonde^ etc. On voit en un mot qu'il n^a fait ce 
récit eu prose que pour y encadrer ses vers^ et 
tH>mine une espèce de monument élevé, à la mé^ 
tnoîrc de celle qu'il avait aimée; mus il trouve 
«et hommage trop peu digne d'elle j et il an«* 
tionce^ en ilnissant^ que s'il peut rivre quelques 
ianuées^ il dira d'elle des choses qui s'ont jamais 
^té dites d'une femme* (j). ;0n «ait qui) remplit 
«et engagemeut dans sa Biçina Co^/unecaa ; et s'il 
«st vrai que la Vita w»wa fut énrite en 1295 (2)>9 
;on voit par-lâi qu'il avait 3 dès l'âge de trente ans ^ 
formé le dessein et peut-être même oonuneiioë 
i'exécution dece^rand euvrage.. 

Parmi des tableaux quelquefois intéressaiM 
par leur naïveté, quelquefois aussi couverts d'une 
teinte, de mélancolie qui était l'état habituel de 
iBon ame^ on trouve dans la Vifa nuo^a un sou^ 
tel qu**!! arrive a tout homme sensible d'en avoir^ 
-dans oes momcûs où le corar ^ rempli d'une paa^ 



(?) Sicchèy se piacere sarà di co lui a cui tutte le eo9e 
pivonoj ehe la mia uita per alquanti anni perêevtri, 
spero di dire di lei quello che mai ncn fu deoo 
i*alcuna. 

{%) y. Pefll^ àfem^rieptr la vita di JDmUe, $ XVIL 



J.^ ^ _9. 
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sioD profonde 5 imprime à rimagination des coti-« 
lenre sombres oa riantefi^ an grë de tons ses mou- 
vemens. Peut-être oepeDdant aimera- t-on ce ta- 
bleau ; car c'est snr-toat aux bomm'es qui sont 
hors de toute comparaison par le génie 5 qn^oa 
aime à ressembler au moins par les faiblesses* 

« Dante ëtait tourmenté d'une maladie doulou» 
reuse^ et s'en occupait moins que de Béatrix. 
S'ilfalkii (jumelle souffrii ce que je souffre! . ,., 
tij'ètoU réduit à la perdre! Il s'endormit au mir 
lien de ces idëes5 et ses rêves furent tels qu^ 
l;eux d'un liomme attaqué de pbrénésie. 99 Je 
Toyaisj dit- il ^ des femmes écbeveléès marclie^ 
autour de mon lit ; Tune n>e disait : Tu maumas4 
l'antre: Tu es mari i Au même instant le solelj 
%'obsourcit, la terre trembla. Un ami s'approcha 
de moij et me dit : Biatrix n'est plus, À ces mots 
je pleurai. Mon malheor n'était qu'un songe; 
mes larmes étaient réelles , et coulaient en aboii^ 
dance. Je jetai un cri ; on vint à moi 3 je m'ëTeil- 
lai et racontai mon TêTe^inais je, tus le nom de 
Béatrix (i). <« Il fit de cette espèce de T.ision oa 
de songe le sujet d'une canzone , l'une des ineil* 
ienres de celles qu'il a encadrées dans cet on- 
▼ragé (2). Une autre encore qu'il écrivit peu de 
t^ms après la mort de Béatrix et quelques son* 
Bets de la même époque , ont du naturel ^ de la 



(i) Je ne donne ici qu'une esquisse très-abrégée dè^xif 
'ynorceau^ qui se trouve vers la moitié de la Fita nuov£^, 
M Vonna pietosa e dî not^ella etate^ etc. 
y) QUocçhi^okatiper pista del cçrs^ ^ 
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[Aonoénr^ un ton Aé mélancolie et de Iristesse qn'îl 
parait avoir sa donner^ mieux que tout autre poëte 
arant Pétrarque^ à la poésie italienne. On ne re- 
connaft pas sans quelque surprise que certaine» 
figures de stjle^ certains tours passionnée qui 
paraissent créés par Pétrarque ^ avaient été dictés 
long-tems avant lui au Dante par une douleiur 
peut-être plus profonde que la sienne^ et par ua 
linssi véritable amour. 

. Dans un âge plus avancé 3 pendant son exilj et 
ineme^ à ce qu'il paraît, dans les derni^ns an- 
nées de sa vie s Dante commença un autre out 
irrage e^ prosi^ ^ auquel il donna le thre de Ban«T 
quet» Convwio ou ConvUo, C'est un ouvrage de 
critique dans lequel il comptait donner un comh- 
mentaire sur quatorze de ses canzonii mais il 
n'exécuta ce dessein que sur trois seulement* Il 
voulut faire entendre par le titre que ce serais 
.une nourriture pour Tignorance. Il semble en 
.#ffet j étaler comme à plaisir l'étendue de ses 
connaissance en philosophie platoniquej en as* 
fronomie et dans les antres sciences quc^^on cul* 
tivait de son tems. Les formes eh sont toutes 
0cholastiques ; la lecture en est fatigante; mais 
«tt le lit avec un intérêt de curiosité philosophie 
que. On aime à reconnaître l'effet des méthodes 
«doptéesj dans le tour qu'elles donnent aux es«' 
.prits les plus distingués : or, cet ouvrage prouve 
frès^évidêmment que l'auteur avait une force 
(d'esprit et des connaissances au-dessus^ de son 
siècle, et que les méthodes suivies alors dans les 
études étaient détestat»les. Yoici un abrégé de U 
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aentîment : «c Ah ! dit^il y plot aa rëgolatenr d« 
l'irnivers qae ce qui fait mon excoHe n'eut ja- 
mais existé 3 qne Ton ne se fitt pas rendu ai oo««- 
pable envers moi > et qne je n'eusse pas souf- 
fert injustement la peine de lexil et la panTretê ! 
U a plu aux citoyens de Florence 3 de cette helle 
et célèbre fille de Rome , de me jeter hors de 
son sein ^ où je snis né 3 oà j'ai été nourri tonte 
ma -vie 3 oà enfin 5 si elle le permet ^ je désire de 
tont mon cœnr aller reposer mon ame fafigiiée^ 
et finir le pea de tems qui m'est accordé. Dans 
tons les pays où Ton parle notre langue ^ je me 
•ois présenté errant 3 presque réduit à la*toien* 
dicitéj montrant malgré moi les plaies qne me 
fait la fortune 3 et cfu'on a .souvent l'injnstice 
d'imputer à celui qui les reçoit. J'étais ▼ërita- 
Jblement . oomme un vaisseau sans voiles, sans 
gouvernail, jeté dans des ports 3 des .golfes 3 ei 
sur des rivages divers par le vent rigoureux de k 
douleur et de la pauvreté. Je me suis montré anx. 
yeux de beaucoup d'hommes 3 à qui peut-être un 
peu de renommée avait donné une toute autre 
idée de moi; et le spectacle que je leur ai offert 
a' non seulement' avili ma personne 3 maïs peut-* 
être rabaissé le piîx de mm ouvrages.... C'est 
pourquoi je veux relever ceux-ci autant que je 
pourrai par les peusées et par le style 3 poar leur 
donner plus de poids et d'autorité. 9» 

Il explique ensuite très - longuement pourqnoi 

il a fait cet écrit 3 non en latin 3 mais en langue 

•vulgaire 3 et il donne de très-bonnes 'raisons de 

•à préférenco et^ de so;i attachement pour dette 



' >RAPFI1lft VII. i^S 

Iflngtie à laquelle il croit avoir tant d'abligations^ 
mais qui lui en a eu en eSkt de bien plus grandes. 
C'est après tous ces préambules qu'il place enfin 
sa première cûnzone (i) ^ et qu'il en fait le com- 
mentaire. Je n'essaierai point d'en donner ici une 
idëe; l'extrait' ie plus resserré entraînerait trop 
de longueurs; car il entreprend d'expliquer et 
le sens littéral et le sens allégorique de cbaqua 
pièce^ de chaque rers^ et presque de c^que mot. 
C'est ainsi qu'il a comme donné l'exemple de la 
terrible méthode qu'ont suivie ses commenta- 
teurs. Si le texte du Dante se perd souvent et 
clisparait en quelque sorte sous leurs prolixes 
commentaires^ ils n'ont fait sur sa Dmna Comme' 
dia que ce qu'il avait fait lui-même sur les trois 
odes de son Banquet (2). Mais ce qu'il est plus 
important de remarquer, c'est qu'avant de s'en- 
gager dans ces explications, il prédit, d'une ma- 
nière claire et positire^ quoique figurée, la gloire 
à laquelle était sur le point de s'éierer la langue 
italieniié, encore si près de sa naissance, gloire 

m 1^—— I wmmmmm^^t i i I — i— ■■ il ■ i ■ ■ » i — i1^* 

(1) Voi'che'nUndendo^ il terzo ciel m9veUy 
Vdite il ragionar ch'è nei mio core, etc. 
Cette première canzone n'a que quatre, strophes de 
treize yers. La deuxième, qui commeuce par ce vers : 

AmoVy che nelta mente mi ragionay 
\ cinq strophes de dix-huit yers. La troisième en a sept 
de vingt vers ; elle commence par ceux-ci : 
Le dolci rime d' amor, ch'i solia 
Cercar ne* miei pensieri, 
(a) La première ca/izo/ie a cinquante pages in-8^^ de 
commentaires ( éd. de Venise, 1741 ). Ladeuxième eu a 
^quaute-huit^ lit iroiiiême plus de Cent» 



4i6 nmanm uttkrai&i •'itâub. 

qae 1m présageait la^ chnte même de la langue 
latiiie, qu'on ne pariait plos. « Telle est, dit-il^ 
la nourriture solide dont des milliers d'hommes- 
▼ont se rassasier, et qne je yais leur servir en 
abondanoe; on plntot tel est le nourean ionr^ le 
nouveau soleil qui s'élèvera, dès que le soleil ao« 
ooucumë sera parvenu à son. déclin. Il rendra la 
lumière à ceux qui sont dans les' ténèbres, parce, 
que l'ancien soleil ne luit pins pour eux. 9» 

Quand cet illustre eiilé crut que l'empereur 
Benri Vil pourrait le faire rentrer dans sa pa-« 
trie, il employa, comme nous l'avons vu, tontea 
•optes de mojeos pour soutenir les prétentiona 
de ce prince et renforcer son parti en Italie. 
Un de ces moyens fut de composer en IsIÎd un 
traité mill intitula de Manarchia^ de la Monar^ 
chie (i). Daas cet ouvrage, divisé en trois livresi 
il examine : 1*. Si la monarchie ( et par-là il en* 
tendait la monarchie universelle ) est nécessaire 
an bonheur du monde; 2^. si le peuple romain 
avait eu le droit d*exercer cette monarchie ; 5^. si 
Fautoriié du monarque dépend de Dieu immé< 
diatement, ou d'un autre ministre on vicaire de 
Dieu II décide affirmativement la première qnes* 
tiou; il résout dans le même sens la secon^le; mais 
c'est sur-lout pour la troisième qu'il s'est fait, par- 
mi le^ papistes, un grand nombre d'enn ternis. U y 
soutient la dépendance immédiate où le monarque 



(i) Ce trait<$, écrit en très-mauvais latin, ( c'était 
lai dn ttioa ) s été réimprimé plusieurs fois. 11 ne se 
tSDuve point dans rédition de Pasquali3 citét\ci-dessuss 
mais il est danscelle de Zs^tta^ à la fia du dernier voluniio. 
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6«l de DIeiij et borne par conséquent la puis^ 
sance du pape à son autorité spiritaelle. Il réfate 
Von après l'autre tous les argumens tirés de Tan* 
cien et du nouveau Testament^de la prétendue do- 
Bation de Gon&tantin et de celle de Gharlemagne> 
dont s'étayaient les partisans de la souveraineté 
iempprelle des papes. Il prouve ensuite que Tau- 
torité ecclésiaKtique n'est pas la source de Tau- 
torité impériale^ puisque l'église n'existant pas^ 
ou nopéraat point encorej l'empire avait eu 
toute sa force } et il le prouve par une argumen- 
tation réduite aux tenues du calcul» ou^ comme 
pn dit communément, par ^ et par B (i). 

Ce livre fit beaucoup de bruit, et il en fit 
long-tems : près de vingt ans après . la mort du 
Dante, un légat du pape Jean XXII (2), voyant 
que l'anti-pape Pierre Cor v ara, établi par l'em-r 
pereur Louis de Bavière^ se servait de ce livre 
pour soutenir la validité de son élection, ne se 
contenta pas de le prohiber et de soumettre tous 
ceuK qui le liraient aux censures de Tégli^e, il 
Toulut de plus que l'on exhumât les os de soa 
auteur, qu'on les )etat au feu, et qu'on impri- 



( i) Sit ecclesia a, imperium b, auUyritaâ sive virtus 
imper UQ, Sinonexistente a, c est in b^ impossibile est 
A esse caussam ejus quod est c esse in bj cuin imvossi^ 
hile sit effectum prœcedere caussam in esse, Adnuc, si 
nihil opei^nte a, g est in b, necesse est a non essecaus^ 
sam ejus quodest, c esse in b, cum necesse sit ad pro^ 
ducuonem ejèctùs prœoperari caussam^ prcesertim 
efficientem^ de qua intenaîtur, 

{%) Le cardinal Bertrand du Pujet. 

I. 27 
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mât k M mémoire iine ignominie étemelle* D«« 
gens sensés (i) s'opposèrent k cette Tiolence; et 
c'est k ce fongnenx légat^ plus qu'à la mémoire 
dn Dante^ qu'ils épargnèrent une ignominie. 

Un autre ourrage du Dante^ aussi écrit en la-* 
tin^ a donné lieu à des disputes d^une antre es- 
pèce ; c'est celui qui a pour titre de Vulgari 
Elotfuentia^ de l'Éloquence vulgaire (2). Il n'y 
avait guère plus d'un siècle qne la langue ita- 
lienne était née^ et déjà elle comptait un nombre 
considérable d'écrivains^ et sur-tout de poètes, 
qui lui avaient fait faire de grands progrès^ et 
l'un d'euXj dana un ouvrage immortel^ l'avait 
presque portée au terme où elle devait se fixer. 
C'était à lui , sans doute^ qu'il appartenait de par- 
ler de cette langue^ d'apprécier les bommes qui 
l'avaient rendue éloquente^ et d'en présager les 
destinées. Son ouvrage devait avoir quatre livres; 
mais il n'eut pas le tems de rachever3 et les deux 
premiers livres seulement étaient faits lorsqu'il 
mourut. Dans le premier^ après des considéra- 
tions générales sur les langues^ telles que 1 état 
'des coDnaissances de son siècle pouvait les lui 



(i) On nomme un certain Pîno délia Thsay H M, 
Ostagio da Polentano. V.U vie du DantCjpar Boccace. 

(a) Il fut imprimé pour la première fois à Paris^ en 
15773 sous ce titre: Dantis Aiigerii prœceïlenùss. poë' 
tœ ae vulgari Eloquentia Uhri duo, nuncDrimum ad 
vetusti et unici scripti codicis exemplar editi-, ex libris 
"CorbineUty etc. H est inséré dauâ les denx éditions de 
Venise, déjà citées^ avec la traduction italienne^ dont 
il sera parlé plus bas. 



permettrej il recherche quel est celui de tous 
les dialectes récemment nés dans touies les paiw 
lies de lltalie, qui mérite par excellence d'être 
appelé la langue italienne ou Tulgaire. U re- 
cette d'abord» même du concours» comme trop 
grossiers et tout-à-fait informes» ceux des Kof 
mains» des Milanais» des Berga masques et pla« 
«ieurs autres» à la base de lltalie. 

Les Toscans avaient dès-lors de grandes pré«- 
ientions à la suprématie du langage; Dante la 
leur refuse» et leur reproche avec aigreur des 
locutions basses et corrompues comme leurs 
.mœurs; il rejette également les Génois» et pas- 
sant à la partie gauche de l'Apennin» il no 
traite pas moins sévèrement la Romagne» Ai»« 
cône» Mantoue» Vérone^ Vicence, Padoue, Ve- 
nise. 11 n*e8t tenté de se laisser fléchir que pour 
Bologne ; mais quoique le langage y fut meilleur 
^ avantage que cette ville est bien loin d'avoir con- 
servé )(])» il ne reconnaît point encore U ce vul« 
gaire italien qu'il cherche. C'est que ce parler» dit- 
il enfin, n'appartient à aucune ville en particulier» 
mais qu'il appartient à toutes» et qu'il est comme 
une mesure commune avec laquelle on doit com- 
parer tous les autres. Il donne à ce parler les 
titres d*illustres de aardinaiy c'est-à-dire fon- 
damental» Aboulique y de couriUcny et il allègue 



(i) Il ne faat pas oablier que Guldo GuinhzelU^ 
l^an des poètes les plus élégans du tni/ièmo siècle, était 
de Bologne : c'est peut-être à lui que Dante fait alîuâion 
en cet emlroit. 



» _». 
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pour tous CC8 tilrea des raisons qu'il importe peu 
<le savoir. C'est celui-là qui est par excellence 
l'italieD vulgaire ; c'est celui qu'ont employé dans 
^eurs vers tous les poètes siciliens, apuUens> 
toscans ou lombards, et c'est par cette sola-* 
iion qu'il termine son premier livre. 

Dans le second, il examine l'emploi fait et à 
faire de ce langage, les matières où il doit être 
employé, les auteurs qui en ont fait usage^ les 
|;enres de poésie qui ne doivent pas en avoir 
d'autres. Il met au premier rang Todc ou cunzone 
et dans tout le reste du livre^ il s'attache à con^ 
sidérer en détail tout ce qui regarde ce poeme^ 
•le style, le nombre des vers, leurs mesures di- 
verses, l'entrelacement des rimes, la structure 
Tariée de la strophe ou stance^ en tirant ton^ 
- îours ses exemples des poètes alors les plus cé- 
lèbres. U aurait sans doute ainsi traité de tous 
•les antres genres de poésie, si la mort n'eut mis 
fin à ses travaux et à ses malheurs. 

Cet ouvrage, resté imparfait, fut inconnu pen- 
dant deux siècles. Il en parut une traduction ita^ 
lienne dans le seizième, et cette publication causa 
de violens débats. La langue était alors perfeo- 
tionnée et fixée. Les Toscans prétendaient, non 
sans fondement, T|ue c'était à eux qu'en appar- 
tenait la gloire, qu'en un mot la langue italienne 
était leur propre langue. On a vu comment Dante 
les avait traités dans son livre. Plusieurs autres 
particularités de cet ouvrage, et l'idée même qui 
en faisait la base leur déplaisaient également: ils 
prirent le parti de nier que Dante en fut l'auteur:. 
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O^llîa Varchî, Borghioi^ plusieurs autres «avans 
critiques soutinrent cette négative. On joignit k 
la traductfonj la publication du texte même; 
ils écrivirent contre le texte et contre la tra- 
duction; d'autresen prirent la défense. Les uns 
voulaient que la prétendue traduction fut ua 
original qu'on avait fait exprès pour injurier la. 
langue toscancj et que le prétendu original la« 
tiuj ne fut lui>niêtne qu'une traduction; les* 
autres^ par un excès contraire^ assuraient qne; 
non seulement le texte latin était du Dante, mai& 
que c'était lui*méme qui s'était traduit; et danfl^ 
le , dernier siècle le savant Fontanini a encore 
«outenu cette opinion (i); mais ii est enfin gé« 
séralement reconnu que l'ouvrage latin est tivt 
Dante^ et que la traduction est du Trissin (2)j 
Pour ne rien oublier des productions de ce 
poète, il faut rappeler même sa Paraphrase de& 
i^ept psaumes pénitentiaux^ ouvrage de ses der-< 
nières années, composé en tercets ou terzin^^ 
oomme la Bîvina Commediay mais en style aussi 
languissant et aussi faible que celui de ce poè'nfue 
est fort et sublime (5). On y joint ordinaire- 



. (t) DeWEÎoquenza italiana, 1. II, c aa, aS, etc. i 
(%) Elle est insérée avec le texte latin, dans le t. II 
des œavres de Giovan Giorgio Trissino ^Vérone^ i7>9» 
ân-4^.) édition que l'on sait avoir été dirigée par le sa*. 
ifânt Mafféi. 

(3) On a cru long-tems que cette paraphrase n'avait 
point été imprimée^ et Grescimbeni n'en parle que 
jcojnme d'un ouvrage resté en manuscrit. Slor, délia 
yolg, poes.j, vol. 1^ 1. Yl^ p. ^oa. £Ue fiyait été cependant 
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prouve qu'il s'était déjà rëpando des copier cl« 
ce qu'il en avait fait^ et qu'elles couraient même 
parmi le peuple. S'il y a dans ces sept chants 
quelques passages qui ne peuvent avoir été fait» 

Sue depuis son exil^ c'est qu'ils furent ajoutés 
ans la suite^ lorsqu'il eut repris son travail^ et 
à mesure que les circonstances de sa vie lui 
donnaient l'idée de placer dans ces premiers 
chants de nouveaux personnagesj ou des alla-* 
siens à de nouveaux faits (i). 

Il y a eu parmi les auteurs italiens de grandes 
discussions sur le titre de ce poëme et sur les rai- 
sons qui purent l'engager à intituler Comédie jok 
ouvrage qui certainement n'a rien de coniiqae# 
Le Tasse (2)3 Ma£fei (3), et après eux Fonts* 
nini (4) paraissent en avoir donné la véritable 
explication^ qui rend inutile tout le verbiage des 



tu ne le dis pas comme }e Val fait : ce sont mes outilSj 
à moi^ et tu me les gâtes, n Le forgeron^ tout en colère, 
n'ayant rien à répondre, ramasse ses outik et retourne 
» son ouvrage : et s'il voulut chanter ensuite, ce fut les 
aventures de Tristan et de Lancelof. I^ouv. 114. Une 
autre fois, se promenant par la ville, le bras armé, 
comme on l'avait alors, Dante rencontra un ânier^aij^ 
tout en conduisant devant lui ses ânes, chantait aussi 
sou poëme; et quand il en avait chanté quel<}ues vers^ 
il fouettait ses ânes, en disant arrif Dante lui doona 
un coup de brassard sur les épaules, et lui dit : u Jete 
l'ai pas mis, cet am\ etc» « Nouv, 1 1 5. 
'■■ (i) PelH, JkFemorie per la ut ta di Dante, 

(a) Dans sa leçon sur le sonnet du Casa : QuêiUi 
pita mortaly etc. 

(3) PrefaU alV opère del Trissino, 

(4) DeWEloquçnza iuUiana* 
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âHitrefi dissertaleurs. Danis son livre de VEh^ 
çne/?c« vu^a/re (i) Dante dietii'gue trois styles 
diÛëreos, le tragiqae^le comique et rélëgiaquej* 
il entend, dit-il, par la tragédie le st^'le snblime^ 
par la coixK^die oèlui qui est au-dessous, et par 
ieiëgie le style plaintif, qui convient aux mal- 
beureux. Il est clair, d'après ces définitions^ 
qu'il a donné à son poè'me le titre de Comédie 
parce qu'il croyait en avoir écrit la plus grande 
partie dans ce istyle moyen qui est au-dessous do, 
sublime et au-dessus de Télégiaque. Il se défiait 
trop, et de son propre génie, et de celui de cette 
langue vulgaire qui n'avait encore traité que «les 
•ajetè frivoles, à qui il donnait le premier une 
destination plus noble» un caractère et un style 
assortis à cette destination nouvelle ; c'était uq 
aigle qui ne s'aperceVait en quelque sorte ni' de 
la hardiesse de son essor, ni de la hauteur de sojî 
Tol. Ses compatriotes né tardèrent pas à lui ren^ 
dre plus de justice qu'il ne s'en était rendu luif 



même. 



Jkussitôt qae d'an trait de ses fatales mains, 
La parque Teut rayé du nombre des humaine^ 
On reconnut le prix de sa muse éclipsée (a). 

Son poè'me parut, non seulement ai sublime par 
le style, mais tellement rempli de connaissances 
rares, de conceptions profondes, d'abstractioni 
philosophiques, d'allusions cachées, d'allégorie» 
et presque de mistères, que la république de Fto* 



WH«MlMH«i* 



(i) L. Il, c. 4. 

(a) Boiieau^ Ep. à Racinèà 
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rence ordonna par un déoret (i) qu'il fat nomme 
un profeAteur payé par le trésor public pour lire 
et expliquer ce poème. Boccace5 qui était alors 
regardé à juste titre comme un des pères de la 
langue italienne^ fut le premier jugé digne de cet 
honneur. Après quelque résistence^ il conéentit 
k l'accepter^ et moins de deux mois après le dé- 
cret (2) il ouvrit le cours de ses explications, an 
dimanche dans une église (5). Il remplit le mèoie 
emploi jusqu'à sa mort, arrivée deux ans après (^); 
il nous est resté de son travail un commentaire 
grammatical^ philosophique et oratoire^ seule- 
ment sur les seiae premiers chants de l'Enfer^ et 
qui ne laisse pas de remplir deux- isissez gros ▼»• 
lûmes. Après Boccaoe, d'autres furent nommes 
pour le remplacer, et l'on compte parmi eux des 
écrivains d'un très-grand mérite^ tels que Philippe 
ViUani, François Philelphe, etc. Dans des tenu 
postérieurs^ Tacadémie florentine renouvela en 
auelque sorte cet usage. Ses membres les plus 
distingués se firent gloire d'y lire des explica* 
tions^qnlis appellent Leziom^ sur les endroits les 
plus diificîles du Dante; la plupart de ces leçons 
sont imprimées. Il n'est pas sur qu'il n'y ait pas 
dans tout cela beaucoup de fatras» que souvent 
même Tauteur expliqué li'en soit pas devenu plus 
obscur; mais cela prouve du moins une admira^ 



(i) Da 9 août 1373. 

\%) 3 octobre, métne année. 

{3) A St.-Etienn«3 près U Ponté Fûechi^» 

H) ao iicaaihst^ 137Ô. 
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tion qui n'a existé pour aucun autre poète mo-* 
derne^ et un enthousiasme soutenu qui honore à 
la fois et le poëte et sa patrie. 

Ce ne fut pas seulement à Florence que de tels 
honneurs lui furent rendus. A.vant la fin du mémo 
siècle on toit à Bologne, à Pise^ à Venise et à Plai- 
sance, Dante expliqué dans les chaires publia 
qnes (i) Bientôt les copies de son poème furent 
dans toutes les bibliothèques publiqnes et partie 
culières; et atant même que TinTention de Tim- 
prime rie en eut pu rendre la multiplication plus 
grande et plus rapide^ il était partout en Italie 
l'ob^et des éloges, des études, des disputes et des 
commentaires ; Timprimerie dès sa naissance s'en 
«mpara arec une telle ardeur, que dans la «eule 
année 1^72 il «*en fit presque à la fois trois édi- 
tions (2), et qu'on en a depuis compté plus de 
soixante : avant la fin du quinzième siècle, il 
avait déjà paru avec trois diflërens commen- 
taires, et il y en a eu plusieurs autres depuis. Ce* 
serait un bon moyen, pour ne point entendre le^ 
Dante, que de les consulter tous ; car la plupart se 
contredisent, et dans les leçons qu'ils suivent, et 
dans les explications quHis donnent. Si ce premier 

m 

(1) A Bologne, en tZ^B^^ar Bemfenuto de'Rambaldi 
âa Tmola, qui remplit di]( ans cette chaire, et qui a 
laissé sur Dante un ample commentaire latin; à Pise^ 
tn i385, par Fr. di Bartolo da Bud^ dont on conserve 
a Florence les commentaires manuscrits ; à Venise, par 
Gabriel Squaro, de Vérone ; à Plaisance, en iSgS, par 
Filippo da Keggîoy V. Tirab., t. V, p. 398. 
. (») A Foli^Oj à Qlaatotte et à Vérone. 
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des poètes modernes jouît, an moins dans sa pa^ 
trie, du même respect que les anciens, il partage 
avec eux le malheur d'être souvent devenu moins 
intelligible par le p^dantisme des interprètes et 
par leur nombre. 

Un autre sort commun entre lui et les anciens^ 
c'est d'avoir été le sujet des controverses les plas 
animées, et des plus acres disputes entre les sa- 
vans; elles furent sur-tout très'chaudés dans le 
seisième siècle. Le Varcbi y donna le premier 
sujet, en osant mettre, dans son Ereotam, Dante 
au-dessus d*Homère. Un certain CaUraviUa, 
persoonage réel ou supposé, oe qu'on n'a jamais 
bien pu savoir, pour venger Homère, mit le 
poème du Daute non seulement au-dessous de 
yjliade et de V Odyssée ^ mais au dessous des plus 
mauvais poèmes. Mazsoni lui répondit par une 
défense en règle du Dante ; Bulgarini, l'attaqua 
par des consiaéralhns ; M assoni répliqna par na 
ouvrage plus gros que le premier, qui lui attira 
-«ne forte duplique; d'autres se jetèrent dans la 
mêlée^ les uns pour, les antres contre ; 'enfin les 
écrits qui attaquèrent et qui défendirent alors 
notre poè'te, et ceux qui l'ont attaqué ou défendu 
depuis, lui forment dans les bibliothèques ita- 
liennes un cortège imposant et nombreux. II se- 
rait infiniment réduit, comme tous les cortëget 
de cette espèce, si l'on n'y voulait admettre que 
les éclaircissemens utiles, les objections fondées 
ftu les réponses péremptoires. 

Plusieurs auteurs italic^ns ont voulu découvrir 
où Dante avait pris l'idée pripoipale de son poëme ; 
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les \JY18, comme Fontanini (i), pensent que de son 
tems il y avait plusieurs vieux romans dëjà tra- 
duits en italien^ tels que ceux de la Table ronde^ 
des Pairs de France et celui de Guériny sur- 
nommé il Meschino. C'est dans ce dernier qu'un 
certain puits de saint Patrice^ très-célèbre en Ir- 
lande^ pouvait avoir donné an Dantè^ par sa 
forme, l'idée de celle de son Enfer. D'antres 
croient^ avec M. Tabbé Denina (2), qu'il a pu 
imiter deux de nos anciens fabliaux du treizième 
siècle^ l'un de Raoul de Houdan, intitalé Songe 
ou Voyage de V Enfer (5), où l'auteur feint être 
descendu «t avoir trouvé des gens qu'il nomme ; 
4'autre3 qui a pour titre du Jongleur qui va en 
JRnfer (4) ; le même M Denina croit voir dans un 
événement arrivé- à Florence vers ce tems-lÀ 
vue autre source où Dante put puiser (5). Dans 
une fête publique donnée pour célébrer l'arrivée 
d'un légat du pape^ on offrit an peuple un spec» 
. tacle digne de ce siècle^ On représenta l'Enfer 
avec ses feux et tous ses supplices. Des hommes 
étaient vêtus en démons et d'autres en âmes 
damnées. Les premiers faisaient soufirir aux 
antres diverses sortes de tourmens. Le théâtre 
était au milieu d'un pont de bois jeté sur l'Arno; 

11) Elo<juen%a itaUana, 1. II, c. t3. 
s) Vicende délia Leiter.^ 1. II, c. 10. 
(3) Fabliaux on Contes, par Le Grand d' Aassy, 1. 11, 
p. 27. Je reviendrai plus en détail, dans le chap. suivant, 
sur toutes* ces prétendues sources des fictions du Dante* 
j4) Id. ibid, p. 36. 
(5) Vbi tup. 



£._..^_ _>. 
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le reâte du pont ëuît rempli d'une foale die cu- 
rieux. Il rompît 6OU8 le poids, et il se noya Jbean- 
coup de monde, démons, damnés et Rpecta« 
leurs (1). Ce triste spectacle put, seloa M. De* 
niua, donner au poète la première idée de son En* 
fer; mais cette conjecture ne s'accorde point 
avec les <^.ies. L'événement arriva en 1 5o4 ; Dante 
avait été banni de Florence plus de deux ans au- 
'paravant, et nous avons vu que, dès avant son 
exil, il avait fait les sept premiers chants de soa 
poème. Il e«t beaucoup plus vraisemblable que 
œs sept chants, lus par Dino Comparai, avant 
qu'il les renvoyât à leur auteur, et sans doute 
communiqués à plusieurs autres personnes, exal- 
tèrent rimagination de ceux>qui en entendirent 
parler^ et firent naître Tidée de cette étrange et 
malheureuse fête (2). 



(i) Cet événement est raconté par Jean Villani, 
. livre YIII, c 70 de son Histoire. La fête avait été pré- 




ce pont 
savoir d 

de cette annonce une plaisanterie par laquelle il termine 
le récit de cette catastrophe, et qui n'est pas trop as- 
sortie au sujet, ni à la dignité de Thistoire. u Ce qui 
n'était (]^u un jeu et 4in« moquerie, dit-il, devint use 
chose sérieuse; e.t, comme on Tavait proclamé, beaucoup 
de gens qui y périrent, allèrent savo'r des nouvelles de 
l'autre monde.'» Sicchè Ugiuf*co <da beffe lorno a t/ero^ 
corne eia ito il bando,che moUiper morte n'andarono 
a sapare dell altro mondo, 

(9/ credt Tayis de M. Simonde Sismondi, dans son 
Histoire déjà citée, t. IV, page 194. 
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Je m etonoe qiie jasqalcî personne n'ait soup- 
çonne une autre origio^^ non pas^ il est vraij à 
la fiction particulière de l'Enfer^ mais à la fiction 
génërale, qui est comme la machine poétique d« 
tout l'ouvrage. C'est le TesareUo ou petit Trésor 
de Brunelto Latini, maître du Dante (i). L'ana^ 
lise que j'en ferais en examinant toutes les sources 
où le g4nie du Dante a pu puiser^ ne laissera U*^ 
dessus aucun doute. 

Quoi qu'il en soit^ l'idée générale d' un poème 
dont toute l'action se borne à une espèce de 
▼o^rage dans i'Ënfer^ dans le Purgatoire et dans 
le Paradis^ est nécessairement triste^ et parait aa^ 
premier coup-d'œil trop différente des sujets 
traités par tous les antres grands poètes; mais en 
convenant de cette tristesse et de cette diffé^ 
rence^ le judicieux Denina soutient que cette 
idée ne pouvait être plus heureuse si l'on consi- 
dère les tems où Dante écrivait (2). J'en suis 
fâché pour les admirateurs de ces tems et pour 
ceux quij dès que l'on exp]i*ne ou son indigna- 
tion ou son mépris pour les opinions et les pra- 
tiques superstitieuses, crient que c'est la reli- 



(i) Un seul auteur italien l'a soupçonné, c'est M. 
Giamb. Corniani, dans ses Secoli délia LeUeratura 
italiana. Il y dit, vol. 1^ p. 196, qu'il u'est pas impro- 
hable que l'idée de l'iotroduction du poëme ait été sug- 
gérée au Dante par le Tesoretto de sou matti e BruneUo 
JLatini; mais l'ouvrage de M. Corniani n'a été imprimé 
qu'en 1804 ; et c'était au commencement de cette même 
année que j'écrivais ceci, et que je le lisais publiquement. 

(a) f^ice/tde delta Letter.y 1. 11^ c. xo. 
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gîon qu'on attaqne ; mais voici les propres ex<-> 
pressions de ce très-religieax et très-sage éori— 
Tain. fi« Alors, dit-ilj à la crédulité la plus nniver* 
selle et la plus profonde se joignaient toutes sortes 
de irices et de crimes publics et particuliers. Dante 
ne pourait donc manquer de sujets célèbres à 
représenter dans les s<^nes de son poëme. Ldk 
êupersiiiion damiaanie donnait à ses fictions la 
plus grande probabilité, t^ Voyons donc enfin 
quelles sont ces fictions et quelle est la concep- 
tion extraordinaire o& elles sont employées. Ëxâ« 
minons la Dwina Conunedia avec plus d 'attend 
tion qu'on ne l'a fait jusqu'ici^ mais avec la dé^ 
fiance qu'on doit toujours avoir de soi-même en 
. jugeant un auteur célèbre, sur-tout quand cet auor 
teur est étranger. 
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Jr AOK gty ligne |6. <«Et changèreQt des Poljbes^ etc., 
en antiphonaires et en recueils d'' homélies. >9 — C'est 
ainsi qu'en 177^9 Paul- Jacques Bruns^ anglais^ cxa^ 
minant dans la bibliothèque du Vatican un beau ma- 
nuscrit^ timbré 04» Sl^i parait du huitième siècle^ con** 
tenant les liyri» de Tobie^ de Job et d*£sther^ s'aperçut 
qae le texte en avait été écrit par-dessus une écritui?e 
plus ancienne. 11 reconnut que le yélin avait été aç- 
raché de diSërens manuscrits^ et qu'on trouvait daas 
ce livre des fragmens de plusieurs autres livres. Qu^l* 

2ues feuillets contenaient autrefois des Oraisons 4e 
licéron, mais rien qui n'ait été publié. Quatre autres 
feuillets lui ofirirent un fragment de l'un des livres 
de Tite-Liye qui nous manquent ( le c^uatre-Tingt** 
onzième).. U est clair que ces quatre feuillets ont été 
arrachés d'un ancien manuscrit de Tite-Live^ comme 
les autres l'ont été d'un manuscrit de Cicéron^ par 
un copiste du huitième siècle qui manquait de vétin^ 
ou pour qui il eût été trop chor. Ce fragment fut im* 

Ïirimé à Paris en 1778^ et réimprimé chei M. P. Oidot 
'ainé^ avec une traduction française, en 1794» in-ia. 
Ajontec ce trait à tant d'autres semblables, vous verrez 
à qui est due l'eiitière destruction d'une bonne partie 
des chefs-d'œuvre que nous regrettons. Notre biblio- 
thèque impériale possède aussi plusieurs manuscrits 
grattés, et sur lesquels des auteurs du moyen âge ont 
mis visiblement à la place d'ouvrages des anciens, des 
vies de saints et autres productions de même espèce* 
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Page iio, ligne 14. a Biais c'est an oa deux ans qoe 
dit Gui d'Arezzo lui-méine dans aoe lettre qui nous 
est rest^ de lu). n Cette lettre est imprhnëe dans le 
recueil publie par Martin Gcrbert, et cite deux pagc9 
après ced^ page iis, note i. Voici le passage de la 
lettre : Nom si ilU pro suis apud Deum det^otissime 
iniercedunt maeistrit, qui hactenus ab eis vix de- 
vennio cantanaî imperfectam scieniiam eonseaui po" 
tuerunty quid putas pro nobit nostrisque aajutori" 
husfiet, qui annali spatio^ aut si muUum. biennio, 
perfectMim cantorem efficùnus? ( Epistola GiriDOons 
Jfichaeli Monaco De ignoto cantu directa.) 

Page SI 65 Ugne 6.— «Dans les poètes Iiatins du 
meilleur tems on trowe des yers dont le nûlieu forme 
consonnance ayec la fin^ ou deux vers de suite dont 
les derniers mots ont le même son. n J'ai sur-toub 
înroquë pour preuves les vers élëgiaques de Ti balle,, 
de Properce et d'Ovide, qu'il suffit en effet d'oavrir 
pour en trouver. Je pouvais citer une autorité plus 
forte encore, celle de Virgile. Comme cela est moiu 
reconnu dans ses vers, et que ceux qui riment de cette 
manière sont épars dans ses difi^rens poè'oMs, j'en 
citerai ici quelques exemples, qui ne peuvent laisser 
aucun doute. 

Vers de Virgile, dans lesquek le mifieu rime avec 
la fin : 

Poculaque inventis aeheloia miscuit uvis, 
Totaque thuriferis Panchaia pinguis arenis^ 
Nie uero subitum^ ac dictu mirabiU monstr^um* 
ConJIuere et lentis U¥am demiuei*e ramis. 
Et premere et taxas sciret darejussus kabenas. 
A (que rôtis summas leuibus periabitur undeu. 
Nudus in ignota, Palinure^jacebis arena» 
O nimium cœlo et pelago confise serenoj etc. 

Rimes plus riches : 

/ nunc et uerbi^ uirtutem illude superhis. 
Cornua velatarwn obvertimus antennarutn. 
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On ne trouve pas moins de rimes àe cette espèce 
dans les vers lyriques. £n voici quelques exemples 
tirëa d'Horace : 

Meta fjue for vidis 
Evitata rotisy palmaque nobilis, 
Terrarunr dominos evehit ad Deos, 
Hune si mobiUum Uirha quirilum. 
Illum siproprio condidit horreo 
Ouicquid Je Libycis \ferritur areis. 
Atratus nunc ad aquœ Une caput sacra. 

Observez que tous ces vers rimes sont dans une 
4cule ode^ la première. 

iVec venenatis gravida sagiitis, 

Pone me pigris uhi nuila campis 

jérbor cesdva recreatur aura, 

jiut in umbrosis HeUconis ority 

Aut super Pindo geiidove in Hœmo, etc. 

Je n'ai pas le faible mérite de rassembler ces exem* 
«les ; je les ai trouves réuuis dans la traduction d'une 
retire anglaise sur l'art des vers, imprimée en i779> 
à Paris^ dans un recueil intitulé : AJe'lange de tra- 
duelions de differens Ouvrages grecs, latins et an» 
glais^ etc.j par Tauteur de la traduction d'Eschyle 
( L*efranc de Fompignan ). Je répéterai ici que si l'oa 
n'avait pas attaché à ces consonnances une certaine 
idée de beauté^ elles eussent été de véritables fautes. 



Page Aai^ addition à la note (i). — - On voit que 
ce que j'ai dit des troubadours, provençaux^ Fauchet 
le oit, dans ce passage, des trouvères français. La 
ressemblance est égale sur beaucoup d'autres points. 
Mais les troubadours et les trouvères s'élevèrent-iltf 
en méme-temsP Si ce fut à T imitation les uns des 
autres^ lesquels servirent aux autres de modèles ? Ce 
sont là des .qoestions gouyent débattucsj du moins en 
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Lesîst glmt ghol meh ttengkoru^ 
JEigli € il mio huon sin^nor di cui io^œme 
Cne spende e spande atomm fronde m rame. 

Il j en a on aatre, fait mus doate dans la pniAÎêre 
jeunegM de l'auteur, dans lequel font œ qa oa voit^ 
c'est que «on père l'entretenait chichement, qu'il allait 
presque nu, qu'il avait perdu au jeu une petite jia- 
Aent, que pour obtenir de ce père on h^t, il avait 
promis de ne pins jouer, et qu'il arait manq^aë à na 
parole. C'est cdui qui commence par ce quatrain^ pag« 
JAO du recueil. 

Tfel tempo santo non vîdd'io maipetra 
INuda e sooperta corne e'I miotarseeto; 
E porto una eonella senza ocfuecto 
Che chi la mira le* m par eosa tetra. 

Mais en voici un pour lequel, du moins à ce qu'il 
Vac semble, il faudrait être un Œdipe. 

jVb/i morier tanti mai di ealdejehhre t 

Val giorno in qua ch'el primo fanciulnacque 
Quant' io o pention che dei mipiacque 
La scurità di quel che amar co Vebhre. 

Eccho Valpino trasmutato in tehhre 
Eu perïortuna de le soperchie acque 
.Chosi 10 sono poi che' llocho ^iacque 
Ove associai ael hem del doUe tehbre^ 

Che corre gempre chiaro chôme tesinOy 
Çuestofîume real aoi^'ongne Jiume 
Jnfino al mare non perde il sao chamino, 

Risplende in esso un si lucente lume 
Che di lui oiira di corramojino 
Puo dir ch'amor lui re^ie m Bel chostume. 

Si ch'io o lasciata l'aiéra de le ckiane 
£ voi la teverina per mio staUo^ 
Chambiando il wuo ndçpo un chiar eristallo^ 
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On doit remarquer mit ces àew. derttMrs «aoûnets 
ont trois tercets a la nn, au lieu dQ deux. C'est uâ 
reste des libertés qu'on se donnait à la naissance de 
cette sorte de poésie, avant que la forme en fut en* 
tiérement fixée $ c'est d'un autre c6té rorigine des 
sonnets avec une queue, eoUa coda^ qu'on employa 
quelques siècles apres^ sur-tout dans le getire burlesque 
et satirique^ et don** il paraîtrait que Cecco NuccoU 
eut fourni le premier modèle. 

Page 364) dernier alinéa. — « La première forme 
des odes ou canzoni, était empruntée des Provençaux: 
à leur exemple^ les poètes italiens av^ient^ dès rori- 
gine^ donne aux strophes des entrelacenens harmo- 
nieux de rimes et de mesures de vers. '> 

Une chose qui mérite d'être observée^ c'est que d* 
.toutes les formes de strof(bes qae les Italiens pouvaient 
emprunter des Provençaux^ ik ne choisirent que les 
plus longues et les plus graves. N'ayant cependant à 
chanter que TiMcnourj iU négligèrent toutes ces formes 
brèves etiégères, flatteuses pour l'oreille et favorables 
au chantj mais qui leur parurent apparemment trop 
frivoles pour le c«ractère qu'ils voulurent' donner rlaus 
leurs vers à cette passioa. Quelques uns 4es premiers 
poètes siciliens essayèrent de ces rbythmes plus vif% 
de six, de sept .et de neuf vers; mais les meilleurs 
poètes du continent,. Gtti/iiisse/Z/^ GuiUone d^Arezzo 
et les autreSj contens d'avoir le sonnet pour petite 
ode, ne donnèrent a leurs grandes canzoni c[ue des 
strophes de douze, tieize^quinze, dix-huit et vingt-un 
vers, parmi lesquels encore ils en mirent plus souvent 
de grhnds que de petits. Dans leurs strophes bien ar- 
rondiesj les rimes et les mesures de vers, quoique har- 
monieusement entrelacées, ne résonnèrent point aussi 
sensiblement, ne vibrèrent point avec autant de force^ 
et n'eurent point de retours aussi sonores que dans 
ces petits couplets* qui pouvaient exprimer la joie com- 
me la tendresse^ et qui devaient inspirer aux chanteurs 
dç» airs attseivaQ^.^iae les rbythmes. On ne trouve 
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dans 1«ars poésies rien (pii ressemble à cet jolies coti* 
pes de strophes: 

Companhoy iefarai un vers covinén. 
Et avray nutU defondatz n'oy a de senj 
Et er tot% mesclatz d'amor 
E de iojr et de ioven. ■ 

Guillaume K, comte de Poitov^ 
mort en II »7. 
En Alvernhe part Lemozi 
Men amey totz sol a tapiy 
Trobei la molher d'en Gari 

E d'en Bernarti 
Saluteron mefrancamen 

Per san Launart. 

JLe même* 
Be'm es piazen 
E cossezen 
' Qui s'aysina de chantOTi 
Aà motz aiaus 

Serratz et dus 
Qu'om temia de uerganhar* 

PsTKz d'Auvergne. 
Ben sai 4fu'asselh séria for 
f Oue'm blasmon quar tan sovea chan. 

Si lur costavon mei chantar 
Mielhs m* estai 
Plus liplai 
Que'm ten lai 
t'ieu non ckan miaper auer 
l'ieu m'enten en autre plazer* 

Rambauo, pnnce d'Orange. 
Dirai vos senes duplansa 
D*aquest vers la comensansa 
E'is motz fan de ver sentbïansa. 

Escoutatz: 
Oui de pnoëtas balança 
àemblansajajr de malvatz» 
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jil pUzen 
Pessamen, etc. 
Voyez cette sirophe entière^ citée^ page a66, noie a. 

Observons encore que la langue italienne, des sa 
naissance, ayant presque entièrement rejeté de ses mots 
les terminaisons masculines, les vers ne purent avoir^ 
à peu d'exceptions près, que des rimes féminines et 
des terminaisons tombantes, dont le croisement et la 
combinaison, dans les can^oni comme dans les son* 
nets, ne purent faire entièrement disparaître Tunifor- 
mité, tandis que dans les chansons provençales, le mé- 
lange des rimes masculines et féminines entretenait 
une rariété agréable, et que le plud souvent même des 
rimes toutes masculines, mais croisées entr'elles, don« 
naient à la strophe plus de vigueur, et sans doute au 
cbant plus de caractère et d'originalité. 

Page 387, addition à la note (a>.^ — En laSa, dit 
Giov. Villani, l. VU, c. 78, Florence étant gouvernée 
par quatorze magistrats, sous le titre de Bons-hommes, 
jBuoni Buominiy il parut difficile de réunir, sans con- 
fusion, en un seul esprit, tant d'esprits divisés entré 
eux, une partie étant Guelfe et l'autre Gibeline. On 
abolit donc ce gouvernement, et Ton en créa un nou* 
Teao, qu'on nomma les Prieurs des arts. Il y en eut d'a- 
bord seulement trois, ensuite sis:, un pour chacun de9 
six quartiers ou sesù de la ville : on y en ajouta d'au^ 
très de tetbs en tetns : ils s'élevèrent à douze, a qua- 
torze, et enfin jusqu'à vingt-un, autant qu'il y avait 
d'arts ou métiers. Le but de cette institution popu- 
laire étant sur- tout l'abaissement des. nobles» on eugea 
que tout ciloyen fut porté sur le registre ou la ma- 
tricule de I un de ces arts, quand même il ne l'exer- 
cerait pas, afin, dit un autre historien, que les nobles 
qui voudraient occuper quelque emploi déposassent^ 
en prenant le nom de l'un des métiers, uce partie 
de l'arrogance que leur inspirait cet orgueilleux mot 
de noblesse. Giudicauano 99$tr necessario che almeno 
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€ol nome che prendevano^ deponessero parte deWaV- 
terigia che porgéà. loro queUa horîosa voce délia no^ 
biità. — Scipiou Anunirato. Jstor. JiQr. 1. ill- Voy. 
sur cette même institation^ Machiavel^ Istor.Jior. 1. II. 

Page 398. — A ce qoi est dit dans cette page, sur 
le tombeau élevé au Dante par le père du cardiual 
Bembo^ il faut aiouter que dans le dernier siècle, en 
1780 , le cardinal Yalenti Gonzaga, étant légat du 
pape àRayenne, en fit ériger un nouveau, beaucoup 
plus magniâque que le premier, et digne enfin du 
grand bomme à qui il est consacré. 

Page 400. — n Le Dante avait le teint bmn. . . . 
la baii>eet les cbeveux noirs et crépus, babitueUement 
Yair pensif et mélancolique, n C'est le portrait qn*ea 
fait Boccace, f^ita e costumi di Dante, Il rapporte 
à ce sujet une petite anecdote. A Vérone, oii son 
poé'me, et 0ar-toat la première partie intitulée VEnfèr^ 
avaient déjà beaucoup de réputation, et ou il était 
lui-même généralement connu, parce qu'il j séjour* 
nait souvent depuis son e]Lil, il passait nn jour de- 
vant une porte où «plusieurs femmes étaient assûes. 
Li'nne d'elles dit aux autres à voix basse, mais pour- 
tant de façon à être entendue de lui et de ceux qui 
Faccompagnaient : « Voyez-vous cet homme-là ? c'est 
celui qui va en enfer et en revient quand il lui plaU, 
et rapporte sur la terre des nouvelles de ceux qui sont 
là-bas 99 Une autre femme lui répondit avec simpli* 
cité : <( Ce que tu dis doit être vrai ; ne vois-tu pai 
comme il a la barbe crépue et le teint brun? C^st 
•ans doute la chaleur et la fumée de là-bas qui en 
sont la cause, ^y Dante voyant qu'elle disait cela dt 
^nne foi^ et n'étant pas fôché que ces femmes eus- 
sent de lui une semblable opinion, sourit et passa éoi| 
chemins 

TIK DV rXXMISR VOLVltX. 
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